Les genres théâtraux

Tâche-problème finale

Au terme de la séquence de leçons, les élèves seront capables :

· de définir les différents genres théâtraux, c’est-à-dire la tragédie, la comédie, la tragi-comédie et le drame ; 

· d’opposer ou de rapprocher les différents genres ;

· d’identifier, dans un extrait de texte ou dans un texte complet, les caractéristiques propres à chaque genre ;

· de caractériser un extrait inconnu ou une pièce inconnue à partir des caractéristiques des genres ;

· d’utiliser les définitions des genres pour caractériser les pièces de théâtre du xxe siècle.

1ère heure de cours : approche des différents genres (1ère partie)

· Former six groupes de cinq élèves.
· Distribuer deux résumés de textes différents ainsi qu’un questionnaire à chaque groupe d’élèves.
Résumés proposés : 
· Racine, Andromaque
· Molière, Le malade imaginaire
· Corneille, Le cid
· Marivaux, La Double Inconstance
· Beaumarchais, Le mariage de Figaro
· Hugo, Ruy Blas
· Consigne :
« Individuellement, lisez attentivement les deux résumés proposés. Ensuite, en groupe, tentez de répondre aux quelques questions qui vous permettront d’isoler certaines caractéristiques propres à chaque genre. Si vous vous aider de connaissances extérieures au texte, précisez-le. »

· Laisser travailler les élèves durant toute l’heure, tout en répondant à leurs questions.
2e heure de cours : approche des différents genres (2e partie)
· Répartition des tâches : chacun des groupes choisit deux élèves pour lire les résumés et deux autres pour présenter aux autres groupes les caractéristiques qu’ils ont pu retirer de leurs résumés.
· Au tableau : compléter, au fur et à mesure que les groupes exposent leurs conclusions, un tableau récapitulatif des quelques grandes caractéristiques qui sert de base pour une première synthèse sommaire.
	
	Personnages
	Sujets
	Moteurs de l’action
	Règle des 3 unités
	Prose - vers

	Comédie
	
	
	
	
	

	Tragédie
	
	
	
	
	

	Tragi-comédie
	
	
	
	
	

	Drame
	
	
	
	
	


3e heure de cours : Analyse d’extraits (1ère partie)

· Distribution, à chaque élève, du tableau construit en classe au cours précédant.

· Garder les groupes tels qu’ils étaient formés pour la 1ère activité. 
Distribuer un extrait de texte sans aucune référence et un questionnaire à chacun des groupes. Idéalement, le genre de l’extrait devrait être différent du genre du résumé sur lequel le groupe avait travaillé.

· Extraits proposés
· Molière, Tartuffe, Acte i, Scène 1
· Racine, Bérénice, Acte iv, Scène 5
· Corneille, Le Cid, Acte i, Scène v
· Marivaux, Le jeu de l’amour et du hasard, Acte iii, Scène 8
· Beaumarchais, Le barbier de Séville, Acte ii, Scène 1
· Alfred de Musset, Lorenzaccio, Acte ii, Scène 2
· Consignes
· 1ère lecture

« Lisez attentivement le texte une 1ère fois. Après cette 1ère lecture, tentez de repérer certaines caractéristiques déjà évoquées à partir des résumés. Si vous le pouvez, caractérisez le genre de cet extrait. » 

· 2e lecture

« Relisez attentivement le texte, puis répondez au questionnaire ci-joint. Une fois que vous aurez terminé, modifiez ou non votre opinion sur le genre de l’extrait en question. »

· Après leur avoir brièvement commenté le questionnaire, laisser travailler les élèves en groupe durant toute l’heure. 
4e heure de cours : Analyse des extraits (2e partie)

· Chacun des groupe commence par choisir un élève, qui n’avait pas encore pris la parole au cours de la 1ère activité, pour présenter aux autres groupes l’analyse de leur extrait.
· Avant la présentation de l’analyse, les élèves « représenteront » l’extrait étudié.
· Après chaque présentation, donner aux élèves les références de l’extraits qu’ils ont analysé.
· Synthèse d’analyse 
Voir avec les élèves si l’analyse des extraits apporte quelque chose de plus à la synthèse déjà élaborée.
5e heure de cours : synthèse des genres théâtraux – le théâtre du xxe siècle (1ère partie)

· Distribution et lecture de la synthèse des genres théâtraux.
· Bref panorama introductif du théâtre contemporain.
 6e heure de cours : le théâtre du xxe siècle (2e partie)

· Demander aux élèves de former 4 groupes (2 groupes de 7 et 2 groupes de 8).
· Distribuer à chaque groupe un résumé de texte, l’extrait qui l’accompagne, ainsi que le questionnaire
Résumé et extraits proposés

· Jean Anouilh, Antigone – affrontement d’Antigone et Créon (extrait)

· Eugène Ionesco, La Cantatrice Chauve – Scène 1

· Albert Camus, Les Justes – Acte deuxième (extrait) 

· Samuel Becket, En attendant Godot – Acte premier (début) et acte deuxième (fin) 

· Consignes
· 1ère lecture 

« Lisez attentivement le résumé puis l’extrait. Pouvez-vous, grâce au résumé, repérer certaines caractéristiques que nous avons déjà vues et qui permettraient de définir le genre de cette pièce ? »

· 2e lecture
« Relisez attentivement l’extrait. Répondez ensuite au questionnaire. Les informations qu’il vous apporte vous permettent-elles de classer la pièce dans un genre particulier ? Si oui, lequel ? Vous pouvez bien entendu vous servir du résumé si l’extrait ne vous semble pas assez parlant. Dans ce cas, isolez bien les éléments qui ont été tirés de l’analyse et ceux tirés du résumé »

· Laisser travailler les élèves en groupe durant toute l’heure.
7e heure de cours : le théâtre du xxe siècle (3e partie)

· Répartition des tâches : 
Chaque groupe désigne un élève pour lire le résumé et un autre exposer l’analyse. Avant de commencer l’analyse, « représentation » de l’extrait par les élèves.
De plus, chaque groupe désignera un « secrétaire » pour prendre des notes durant les exposés des autres groupes.
· Consignes après les exposés
« Toujours en groupe, tentez de rassembler les différentes informations que vous avez entendues ici afin d’isoler les ressemblances et les divergences entre le théâtre classique et le théâtre du xxe siècle. »

· Mise en commun des informations retenues par les élèves qui serviront pour élaborer une synthèse.  

8e heure de cours : synthèse sur le théâtre du xxe siècle

· Lecture de la synthèse sur le théâtre au xxe siècle.

· Si le temps le permet, rapprochement du théâtre contemporain et de la peinture pour montrer que les modifications ne sont font pas uniquement en littérature mais aussi dans les autres arts.
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Documents proposés aux élèves

· Résumés de pièces
· Approche des genres théâtraux : questionnaires
· Ebauche de synthèse sous forme de tableau
· Extraits de pièces
· Analyse des extraits : questionnaire
· Les genres théâtraux : synthèse
· Résumés et extraits de pièces de théâtre (xxe siècle) – questionnaire  
· Panorama introductif et synthèse du théâtre au xxe siècle.
· Représentations de peintures
La tragédie

Jean Racine, Andromaque (1667)

Oreste, le fils d'Agamemnon, est envoyé par les Grecs à Buthrote pour demander à Pyrrhus, roi d'Épire, qu'il lui livre Astyanax, le fils de sa captive troyenne Andromaque. Or Pyrrhus aime Andromaque et délaisse sa fiancée Hermione, fille d'Hélène. Pour Oreste, qui n'a cessé d'aimer en vain Hermione, l'espoir renaît. Pyrrhus s'est opposé à la demande d'Oreste, mais exige d'Andromaque, pour prix de la sécurité de son fils, qu'elle l'épouse (Acte I). Hermione, à qui Oreste est venu déclarer la constance de son amour, le repousse, et, piquée du refus de Pyr​rhus, demande à Oreste de renouveler sa requête. Pyrrhus a réfléchi et accepte de livrer Astyanax (Acte II). Oreste, voyant son espoir s'évanouir avec cette décision qui semble éloi​gner Pyrrhus d'Andromaque, projette d'enlever Hermione. Son ami Pylade l'y aidera. Hermione triomphe et éconduit Andromaque venue lui demander de sauver son fils. Celle-ci supplie alors Pyrrhus, qui renouvelle son ultimatum. Elle va se recueillir sur le tombeau de son époux Hector (Acte III). Elle se décide à épouser Pyr​rhus mais se tuera juste après la cérémonie : Astyanax sera alors sauvé. Hermione, bafouée par Pyrrhus, exige d'Oreste comme preuve d'amour qu'il le tue (Acte IV). Oreste vient annoncer la mort de Pyrrhus à Hermione. Loin de lui accorder sa main, furieuse, elle le chasse et se suicide. L'apprenant, Oreste devient fou, lais​sant Andromaque prendre le royaume en main (Acte V).

Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.54.

La comédie


Molière, Le malade imaginaire (1673)

Flore annonce aux bergers et aux bergères le retour victorieux du roi. Les louanges de Tircis et de Dorilas célèbrent ses exploits guerriers, puis la troupe agreste se prépare à le délasser de ses « glorieuses fatigues » par une comédie (Prologue).

Argan, le « malade imaginaire », fait le compte de ce que lui coûtent les soins incessants de son apothicaire, M. Fleurant, ordonnées par son médecin , M. Purgon. La note est élevée, mais les traitements jamais assez nombreux à son gré, même s’ils lui valent les railleries de Toinette, sa servante. Angélique, fille d’Argan, fait confidence à celle-ci de son amour pour Cléante ; mais c’est une autre demande en mariage – celle du médecin Diafoirus pour son fils Thomas – qu’Argan s’apprête à exaucer. Il se prépare aussi à léguer tous les biens dont il peut disposer à sa seconde femme, l’hypocrite Béline (Acte I). Le vieux Polichinelle vient dans la nuit donner la sérénade à Toinette, dont il est amoureux ; mais il est interrompu par des violons, puis par des archers du guet (Premier intermède).

Cléante s’introduit auprès d’Angélique en se faisant passer pou un maître de musique ; Argan cependant tient à assister à la leçon. Sur ce, arrive les Diafoirus père et fils pour la demande en mariage. Après un grotesque échange de compliment, Argan pris Cléante de faire chanter sa fille devant la compagnie : leur duo improvisé prend la forme d’une déclaration d’amour, à laquelle le père met fin brusquement. Angélique refuse de s’engager avec Thomas Diafoirus. A peine sortie, elle retrouve Cléante, mais leur entretien est rapporté à Argan par Béline et par Louison ,al  jeune sœur d’Angélique (Acte II) Survient le frère d’Argan, Béralde, qui distrait le « malade » par des chants et des danses de plusieurs Egyptiens et Egyptiennes (Deuxième intermède).

Béralde tente d’appuyer auprès d’Argan les intérêts d’Angélique et de le faire revenir de ses illusions sur la médecine. Il s’oppose à l’administration d’un lavement à son frère ; d’où la fureur de M. Purgon, qui abandonne Argan et le projet de mariage avec Thomas Diafoirus son neveu. Mais un autre médecin le remplace à l’instant : il s’agit de Toinette déguisée, qui procède à une consultation burlesque. Redevenue elle-même, elle suggère à son maître de contrefaire le mort afin d’éprouver l’affection des siens. A ce jeu, l’hypocrisie de Béline est démasquée et l’amour d’Angélique pour son père est mis en lumière. Argan n’oppose plus aux vœux de sa fille que son propre souhait d’avoir un gendre médecin, mais Béralde lève la difficulté en proposant à son frère d’être lui-même reçu médecin (Acte III). Ce qui a lieu au cours d’une cérémonie dont le déroulement constitue le troisième intermède.

Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.759.

La tragi-comédie


Pierre Corneille, Le Cid (1637)

A Séville, à l’époque de la Reconquête, Chimène apprend d'Elvire, sa confidente, que son père, le comte de Gormas, soutien du royaume, accepte qu'elle épouse Rodrigue, le fils du vieux don Diègue. L'infante dit à Léonor, sa gouvernante, sa passion impossible pour Rodrigue, indigne d’elle ; elle s'en est défendue en favorisant son union avec Chimène. Mais le comte, qui s’est vu préférer don Diègue pour le poste de gouverneur du Prince (le fils du roi don Fernand) soufflette son rival, qui charge Rodrigue de le venger (Acte I).

Faisant fi des pressions royales, le comte refuse de s'excuser, Rodrigue lui demande réparation. L'infante rassure Chimène, lui promettant d'empêcher le duel. Apprenant que celui-ci a lieu, elle se reprend à espérer : Chimène et Rodrigue seront irrémédiablement séparés. Malgré l’approche des Maures, le roi veut punir le comte. Mais Rodrigue l'a tué. Chimène réclame justice et demande au roi la tête de son amant (Acte II)

Don Sanche, amoureux d'elle, propose de la venger ; elle préfère attendre l'arrêt du roi. Rodrigue se présente chez elle nuitamment pour s’offrir en victime : elle refuse, mais réaffirme pourtant, en même temps que son amour, son désir de le voir puni. Don Diègue incite son fils à aller combattre les Maures (Acte III).

Par son éclatante victoire, Rodrigue est devenu le « Cid » ; Chimène n'oublie pas pour autant son devoir ; l'infante l’incite en vain à renoncer. Le roi, lui, déclare qu'il restera désormais sourd à ses plaintes ; il écoute Rodrigue lui raconter la bataille, le fait sortir lorsque Chimène survient et lui laisse entendre que Rodrigue est mort. Bien que sa contenance trahisse son amour, elle persiste à réclamer vengeance. Le roi finit par accepter qu’elle désigne un champion et la promet au vainqueur. Don Sanche s'avance (Acte IV).

Rodrigue vient faire ses adieux à Chimène et veut mourir sans combattre. Elle le rappelle à l’honneur et l’invite à vaincre pour lui éviter un mariage malheureux. Seule, l’infante comprend que rien ne séparera Chimène et Rodrigue, pourtant devenu digne d’elle par sa victoire ; elle continuera à favoriser leur union. Chimène per​siste : une victoire de Rodrigue ne l’empêchera pas de réclamer vengeance. Don Sanche paraît ; sans le laisser parler, elle dit son amour pour Rodrigue qu’elle croit mort.
Mais
le roi lui apprend que Rodrigue a vaincu et lui ordonne de l’épouser. Elle conteste sa décision ; le roi incite Rodrigue à garder confiance - et à poursuivre les Maures jusque chez eux (Acte V) [dernière version].
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.224-225.

 Le drame romantique


Victor Hugo, Ruy Blas (1838)

Un salon dans le palais du roi, à Madrid. Don Salluste de Bazan, disgracié par la reine d'Espa​gne, Doña Maria de Neubourg, médite sa ven​geance. II veut se servir d'un cousin dévoyé, Don César, qui refuse dans un sursaut d'honneur. « Ver de terre amoureux d'une étoile », Ruy Blas, valet de Don Salluste, resté seul avec Don César, lui avoue son amour pour la Reine. Ayant tout entendu, Don Salluste fait enlever Don César, dicte des lettres compromettantes à Ruy Blas et, le couvrant de son manteau, le présente à la cour comme son cousin César. II lui ordonne de plaire à la Reine et d'être son amant (Acte I. « Don Sal​luste »).

Un salon contigu à la chambre de la Reine. Délaissée par son époux et prisonnière d'une éti​quette tyrannique, la Reine s'ennuie. Restée seule pour ses dévotions, elle rêve à l'inconnu qui lui a déposé des fleurs et un billet, laissant un bout de dentelle sur une grille. Entre Ruy Blas, devenu écuyer de la Reine, porteur d'une lettre du roi. Grâce à la dentelle, la Reine reconnaît en lui son mystérieux amoureux, que Don Guritan, vieil aristocrate épris de cette dernière, provoque en duel. Mais la Reine, prévenue, envoie le jaloux en mission chez ses parents à Neubourg, en Allema​gne (Acte II. « La Reine d'Espagne »).

La salle du gouvernement dans le palais royal. Six mois plus tard, les conseillers commentent l'ascension de Ruy Blas (portant toujours le nom de Don César), devenu Premier ministre, et se disputent les biens de l'Espagne. Ruy Blas les fus​tige de sa tirade méprisante: « Bon appétit, mes​sieurs! » La Reine qui, cachée, a tout entendu, lui avoue son amour et lui demande de sauver le royaume. Resté seul, Ruy Blas s'émerveille de cette déclaration quand paraît Don Salluste habillé en valet, qui, humiliant son domestique, lui commande de se rendre dans une maison secrète et d'y attendre ses ordres (Acte Ill. « Ruy Blas »).

Une petite chambre dans la mystérieuse demeure. Ruy Blas envoie un page demander à Don Guritan de prévenir la Reine : elle ne doit pas sortir. Dégringolant par la cheminée, Don César, tout en se restaurant, raconte ses picares​ques aventures. Un laquais apporte de l'argent pour le faux Don César : le vrai le prend. Une duègne vient ensuite confirmer de la part de la Reine le rendez-vous, organisé en fait par Don Salluste. Don Guritan vient pour tuer Ruy Blas en duel : Don César le tue. Arrive Don Salluste, inquiet. Don César lui apprend la mort de Guri​tan et la confirmation du rendez-vous. Don Sal​luste s'en débarrasse en le faisant passer pour le bandit Matalobos auprès des alguazils, qui l'arrê​tent (Acte IV. « Don César »).

La même chambre, la nuit. Ruy Blas croit avoir sauvé la Reine et veut s'empoisonner. Elle paraît cependant, ainsi que Don Salluste, qui, savourant sa vengeance, prétend la faire abdiquer et fuir avec Ruy Blas, lequel se découvre pour ce qu'il est aux yeux de son amante. Révolté, le domesti​que tue Don Salluste, avale le poison et meurt dans les bras de la Reine, qui, se jetant sur son corps, lui pardonne et l'appelle de son nom, Ruy Blas (Acte V. « Le Tigre et le Lion »).
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.1101-1102.

 La comédie


Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux, La Double Inconstance (1723)

Le Prince, pour l’épouser, a fait enlever Silvia, bergère amoureuse d'Arlequin. Malgré les avan​ces de Trivelin, elle s’en indigne et refuse presque de manger depuis deux jours. Flaminia s’engage « à détruire l'amour de Silvia » en l’attaquant non par « l’ambition », mais par le « cœur » : elle fait venir Arlequin à la cour et demande au Prince de garder son incognito de « simple officier du palais », sous lequel il a déjà commencé à plaire. Elle lance Lisette à l’assaut d'Arlequin, qui devine vite en une « grande coquette ». Flaminia décide de le séduire elle-même, et de commencer, « sur la liste des mauvais tours » qu'elle veut « jouer à leur amour », par laisser les amoureux libres de se voir (Acte I). Flattée par Flaminia et courtisée par « l’officier », Silvia révèle naïvement l’attirance qu'elle éprouve pour celui-ci ; entrepris par Flaminia, Arlequin éprouve le même embarras : « il faut que j’aime Silvia, il faut que je vous garde. » Si1via, dont on a piqué la vanité, reconnaît ne savoir que, faire d’Arlequin dans une cour et avoue son trouble à l’officier (Acte II). Reste donc à révéler à Arlequin, en lui faisant craindre une disgrâce de Flaminia, qu’il aime, et lui faire rencontrer le Prince, qui a mission de le toucher par sa douceur. Mais Arlequin n’a pas encore sauté le pas ni cédé Silvia, quand Flaminia et lui se disent leur amour, suivi par le Prince et sa bergère, qui croit jusqu'à l'aveu aimer un « simple officier » et qui liquide sèchement ses amours enfantines : « Lorsque je 1’ai aimé [Arlequin], c*était un amour qui m'était venu ; à cette heure je ne l’aime plus, c'est un amour qui s’en est allé ; il est venu sans mon avis, il s’en retourne de même ; je ne crois pas être blâmable » (Acte III).

Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.382.

La comédie


Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, Le mariage de Figaro (1784)

Jour de noces au château d’Aguas Frescas entre Figaro et Suzanne,«camériste» de Rosine devenue comtesse Almaviva. Mais le comte entend exer​cer un droit du seigneur auquel il a pourtant officielle​ment renoncé, ou à défaut contraindre Figaro à épouser la vieille Marceline. Jeu d'adultes auquel vient se mêler le jeune page Chérubin, dans lequel Almaviva croit trouver un rival. Mais, sous la pression de ses « vas​saux », Almaviva doit confirmer la pureté de ses inten​tions; quant à Chérubin, le gêneur, il partira pour l'armée (acte I). Complot entre Figaro, Suzanne et la Comtesse. Celle-ci reçoit le page, qui avoue son amour : émotion partagée, puis troublée par l'arrivée du comte, dont Suzanne parvient à égarer les soupçons malgré l'inter​vention inopportune du jardinier Antonio. Marceline vient rappeler ses droits sur Figaro (acte II). Passe. d'armes sans résultat entre Figaro et le Comte, auquel Suzanne feint d'accorder un rendez-vous. Éventant la ruse, il décide de se venger en obligeant Figaro à épouser Marceline. Procès, coup de théâtre : Figaro est le fils de Marceline! (acte III). Le plan de la Comtesse : elle ira au rendez-vous du Comte sous les habits de Suzanne. Figaro, tenu dans l'ignorance, se croit trompé (acte IV). Sous les « grands marronniers », Figaro, seul, dresse un bilan amer de son existence. Mais l'obscurité et les déguisements provoquent une série de quiproquos où se réconcilient le désir et la loi : le Comte redécouvre sa femme, et Figaro conquiert enfin la sienne. « Tout finit par des chansons » (acte V).
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Rey (A.), Dictionnaire des littérature de langue française, Paris, Bordas, 1987, p.213.

Approche des genres théâtraux


Lis attentivement les résumés des pièces qui te sont proposés puis tente de retrouver, grâce au questionnaire ci-dessous, quelques caractéristiques particulières du genre. Si tu te sers de connaissances personnelles extérieures au texte, si tu procèdes par déduction pour répondre ou si le résumé ne te permet pas de trancher, indique-le.

A. Qui sont les protagonistes de la pièce ?

Leurs noms évoquent-ils quelque chose de particulier ? autrement dit, les noms des personnages permettent-ils de déduire des informations sur la condition sociale ou le statut des protagonistes de l’action ? 

B. Quel est le sujet de la pièce ? 

D’où est-il tiré (sujet historique, mythologique, romanesque, fantastique…) ?

C. Quels sont, selon toi, le(s) moteur(s) de l’action ? autrement dit, quelles sont les circonstances qui poussent les personnages à agir ? sont-elles extérieures ou intérieures aux personnages ?

D. Isole la situation initiale de l’action ainsi que son issue car cette dernière détermine souvent le genre auquel appartient la pièce.

E. Au xviie siècle, en France, époque à laquelle triomphe le classicisme, les théoriciens du théâtre comme Boileau, dans son Art poétique, préconisaient de respecter la « règle des trois unités » (énoncée par Aristote dans l’Antiquité) pour favoriser l’illusion réaliste. Ces trois unités sont :

· l’unité de temps : l’action se passe en 24h maximum

· l’unité de lieu : un lieu unique

· l’unité d’action : une seule intrigue

Penses-tu que cette règle soit respectée ici ? autrement dit, penses-tu qu’il s’agit d’une pièce classique ?

F. La pièce est-elle rédigée en vers ou en prose ?

Personnages

TITUS
      empereur de Rome.

BÉRÉNICE
reine de Palestine.

ANTIOCHUS
roi de Comagène.

PAULIN
confident de Titus.

ARSACE
confident d'Antiochus.

PHÉNICE
confidente de Bérénice. 

RUTILE      Romain. 

Suite de Titus.

Acte IV, Scène 5 – BÉRÉNICE, TITUS.

[Titus, aux premiers jours de son empire, annonce à Bérénice qu’ils doivent se séparer, alors qu’il l’aime passionnément et qu’il avait promis de l’épouser]

(…)

TITUS

Car enfin, ma princesse, il faut nous séparer. 

BÉRÉNICE

Ah ! cruel ! est-il temps
 de me le déclarer ? 

Qu'avez-vous fait ? Hélas ! je me suis crue aimée. 

Au plaisir de vous voir mon âme accoutumée

1065  Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos lois, 

Quand je vous l’avouai
 pour la première fois ? 

À quel excès d'amour m'avez-vous amenée ! 

Que ne me disiez-vous : « Princesse infortunée, 

Où vas-tu t'engager, et quel est ton espoir ?

1070  Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir. » 

Ne l'avez-vous reçu, cruel, que pour le rendre, 

Quand de vos seules mains
 ce cœur voudrait dépendre ? 

Tout l'Empire a vingt fois conspiré contre nous.

Il était temps encor : que ne me quittiez-vous ? 
1075  Mille raisons alors
 consolaient ma misère : 

Je pouvais de ma mort
 accuser votre père, 

Le peuple, le sénat, tout l'Empire romain, 

Tout l'univers
, plutôt qu'une si chère main. 

Leur haine, dès longtemps contre moi déclarée, 

1080  M'avait à mon malheur dès longtemps préparée. 

Je n'aurais pas, Seigneur, reçu ce coup cruel 

Dans le temps que j'espère un bonheur immortel, 

Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il désire, 

Lorsque Rome se tait, quand votre père expire,

1085  Lorsque tout l'univers fléchit à vos genoux, 

Enfin quand je n'ai plus à redouter que vous
. 

TITUS

Et c'est moi seul aussi qui pouvais me détruire. 

Je pouvais vivre alors et me laisser séduire. 

Mon cœur se gardait bien d'aller dans l'avenir

1090  Chercher ce qui pouvait un jour nous désunir. 

Je voulais qu'à mes vœux rien ne fût invincible, 

Je n'examinais rien, j'espérais l'impossible. 

Que sais-je ? J'espérais de mourir à vos yeux 

Avant que d'en venir à ces cruels adieux.

1095  Les obstacles semblaient renouveler ma flamme. 

Tout l'Empire parlait. Mais la gloire, Madame, 

Ne s'était point encor fait entendre à mon cœur 

Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur. 

Je sais tous les tourments où ce dessein me livre ; 

1100  Je sens bien que sans vous je ne saurais plus vivre, 

Que mon cœur de moi-même est prêt à s'éloigner ; 

Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner. 

BÉRÉNICE

Hé bien ! régnez, cruel ; contentez votre gloire : 

Je ne dispute
 plus. J'attendais, pour vous croire, 

1105 Que cette même bouche, après mille serments 

D'un amour qui devait unir tous nos moments, 

Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidèle, 

M'ordonnât elle-même une absence éternelle. 

Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. 

1110  Je n'écoute plus rien, et pour jamais, adieu.

Pour jamais ! Ah ! Seigneur, songez-vous en vous-même 

Combien ce mot cruel est affreux quand on aime ? 

Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous, 

Seigneur, que tant de mers me séparent de vous ?

1115  Que le jour recommence et que le jour finisse 

Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, 

Sans que de tout le jour je puisse voir Titus ?

Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus ! 

L'ingrat, de mon départ consolé par avance,

1120  Daignera-t-il compter les jours de mon absence ?

Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts. 
(…)

BÉRÉNICE

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice. 

TITUS

Je les compte pour rien ? Ah ! ciel ! quelle injustice ! 

BÉRÉNICE

Quoi ? pour d'injustes lois que vous pouvez changer, 

1150  En d'éternels chagrins
 vous-même vous plonger ? 

Rome a ses droits, Seigneur : n'avez-vous pas les vôtres ? 

Ses intérêts sont-ils plus sacrés que les nôtres ?

Dites, parlez.

TITUS

Hélas ! Que vous me déchirez ! 

BÉRÉNICE

Vous êtes empereur, Seigneur, et vous pleurez ! 

Personnages

MADAME PERNELLE, mère d'Orgon.

ORGON, mari d'Elmire.

ELMIRE, femme d'Orgon.

DAMIS, fils d'Orgon.

MARIANE, fille d'Orgon et amante de Valère.

VALÈRE, amant de Mariane.

CLÉANTE, beau-frère d'Orgon.

TARTUFFE, faux dévot.

DORINE, suivante de Mariane.

MONSIEUR LOYAL, sergent.

UN EXEMPT.

FLIPOTE, servante de Madame Pernelle.

La scène est à Paris.

ACTE I, Scène première - MADAME PERNELLE et FLIPOTE, sa servante, ELMIRE, DAMIS, MARIANE, DORINE, CLÉANTE.

MADAME PERNELLE

Allons, Flipote, allons, que d'eux je me délivre.

ELMIRE

Vous marchez d'un tel pas qu'on a peine à vous suivre.

MADAME PERNELLE

Laissez, ma bru, laissez, ne venez pas plus loin:

Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin.

ELMIRE

De ce que l'on vous doit envers vous on s'acquitte.

Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vite?

MADAME PERNELLE

C'est que je ne puis voir tout ce ménage-ci,

Et que de me complaire on ne prend nul souci.

Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée:

Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée,

On n'y respecte rien, chacun y parle haut,

Et c'est tout justement la cour du roi Pétaut.

DORINE

Si...

MADAME PERNELLE

Vous êtes, mamie, une fille suivante

Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente:

Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis.

DAMIS

Mais...

MADAME PERNELLE

Vous êtes un sot en trois lettres, mon fils.

C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère;

Et j'ai prédit cent fois à mon fils, votre père,

Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnement,

Et ne lui donneriez jamais que du tourment.

MARIANE

Je crois...

MADAME PERNELLE

Mon Dieu, sa soeur, vous faites la discrète,

Et vous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette;

Mais il n'est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort,

Et vous menez sous chape un train que je hais fort.

ELMIRE

Mais, ma mère...

MADAME PERNELLE

Ma bru, qu'il ne vous en déplaise,

Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise;

Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux,

Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux.

Vous êtes dépensière; et cet état me blesse,

Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse.

Quiconque à son mari veut plaire seulement,

Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement.

CLÉANTE

Mais, Madame, après tout...

MADAME PERNELLE

Pour vous, Monsieur son frère,

Je vous estime fort, vous aime, et vous révère;

Mais enfin, si j'étais de mon fils, son époux,

Je vous prierais bien fort de n'entrer point chez nous.

Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre

Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre.

Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur,

Et je ne mâche point ce que j'ai sur le coeur.

DAMIS

Votre Monsieur Tartuffe est bien heureux sans doute.

MADAME PERNELLE

C'est un homme de bien, qu'il faut que l'on écoute;

Et je ne puis souffrir sans me mettre en courroux

De le voir querellé par un fou comme vous.

DAMIS

Quoi? je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique

Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique,

Et que nous ne puissions à rien nous divertir,

Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir?

DORINE

S'il le faut écouter et croire à ses maximes,

On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes;

Car il contrôle tout, ce critique zélé.

MADAME PERNELLE

Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé.

C'est au chemin du Ciel qu'il prétend vous conduire,

Et mon fils à l'aimer vous devrait tous induire.

DAMIS

Non, voyez-vous, ma mère, il n'est père ni rien

Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien:

Je trahirais mon coeur de parler d'autre sorte;

Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte;

J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied plat

Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat.

DORINE

Certes c'est une chose aussi qui scandalise,

De voir qu'un inconnu céans s'impatronise,

Qu'un gueux qui, quand il vint, n'avait pas de souliers

Et dont l'habit entier valait bien six deniers,

En vienne jusque-là que de se méconnaître,

De contrarier tout, et de faire le maître.

MADAME PERNELLE

Hé! merci de ma vie! il en irait bien mieux,

Si tout se gouvernait par ses ordres pieux.

DORINE

Il passe pour un saint dans votre fantaisie:

Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie.

MADAME PERNELLE

Voyez la langue!

DORINE

À lui, non plus qu'à son Laurent,

Je ne me fierais, moi, que sur un bon garant.

MADAME PERNELLE

J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être;

Mais pour homme de bien, je garantis le maître.

Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez

Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités.

C'est contre le péché que son coeur se courrouce,

Et l'intérêt du Ciel est tout ce qui le pousse.

DORINE

Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps,

Ne saurait-il souffrir qu'aucun hante céans?

En quoi blesse le Ciel une visite honnête,

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête?

Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous?

Je crois que de Madame il est, ma foi, jaloux.

MADAME PERNELLE

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites.

Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites.

Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez,

Ces carrosses sans cesse à la porte plantés,

Et de tant de laquais le bruyant assemblage

Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage.

Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien;

Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien.

CLÉANTE

Hé! voulez-vous, Madame, empêcher qu'on ne cause?

Ce serait dans la vie une fâcheuse chose,

Si pour les sots discours où l'on peut être mis,

Il fallait renoncer à ses meilleurs amis.

Et quand même on pourrait se résoudre à le faire,

Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire?

Contre la médisance il n'est point de rempart.

À tous les sots caquets n'ayons donc nul égard;

Efforçons-nous de vivre avec toute innocence,

Et laissons aux causeurs une pleine licence.

Personnages

	Don Fernand
	premier roi de Castille.

	Doña Urraque
	infante de Castille.

	Don Diègue
	père de don Rodrigue.

	Don Gomès
	comte de Gormas, père de Chimène.

	Don Rodrigue
	amant de Chimène.

	Don Sanche
	amoureux de Chimène.

	Don Arias
	Gentilshommes castillans

	Don Alonse
	

	Chimène
	fille de don Gomès.

	Léonor
	gouvernante de l'Infante.

	Elvire
	gouvernante de Chimène.

	Un page de l'Infante.


La scène est à Séville.

Acte premier, Scène V – Don Diègue, Don Rodrigue

DON DIÈGUE

Rodrigue, as-tu du coeur ?

DON RODRIGUE

Tout autre que mon père

L'éprouverait sur l'heure.

DON DIÈGUE 

Agréable colère ! 

Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! 

Je reconnais mon sang à ce noble courroux ; 

265 Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte ; 

Viens me venger.

DON RODRIGUE 

De quoi?

DON DIÈGUE

D'un affront si cruel,

Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel : 

D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie ;

270 Mais mon âge a trompé ma généreuse envie : 

Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir, 

Je le remets au tien pour venger et punir.

Va contre un arrogant éprouver ton courage :

Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage; 

275 Meurs ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter
, 

Je te donne à combattre un homme à redouter :

Je l'ai vu, tout couvert de sang et de poussière, 

Porter partout l'effroi dans une armée entière. 

J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus
 ;

280 Et pour t'en dire encor quelque chose de plus, 

Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, 

C'est...

DON RODRIGUE 

De grâce, achevez.

DON DIÈGUE

Le père de Chimène. `


DON RODRIGUE

Le...

DON DIÈGUE

Ne réplique point, je connais ton amour; 

Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour. 

285 Plus l'offenseur est cher, et plus grande est l'offense. 

Enfin tu sais l'affront, et tu tiens la vengeance :

Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi ; 

Montre-toi digne fils d'un père tel que moi. 

Accablé des malheurs où
 le destin me range
, 

290 Je vais les déplorer
 : va, cours, vole, et nous venge. 

Acte premier, Scène VI – Don Rodrigue

Percé jusques au fond du coeur

D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 

Misérable
 vengeur d'une juste querelle,

Et malheureux objet d'une injuste rigueur, 

295 Je demeure immobile, et mon âme abattue 

Cède au coup
 qui me tue.

Si près de voir mon feu récompensé,
O Dieu, l'étrange peine ! 

En cet affront mon père est l'offensé, 

300 Et l'offenseur le père de Chimène ! 

Que je sens de rudes combats!

Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse
 : 

Il faut venger un père, et perdre une maîtresse : 

L'un m'anime le coeur, l'autre retient mon bras.

305 Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme, 

Ou de vivre en infâme,

Des deux côtés mon mal est infini. 

O Dieu, l'étrange peine ! 

Faut-il laisser un affront impuni? 

310 Faut-il punir le père de Chimène? 

Père, maîtresse, honneur, amour, 

Noble et dure contrainte, aimable
 tyrannie,

Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 

L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour. 

315 Cher et cruel espoirs d'une âme généreuse,

Mais ensemble
 amoureuse, 

Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 

Fer qui causes ma peine,

M'es-tu donné pour venger mon honneur ? 

320 M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ?

Il vaut mieux courir au trépas.`. 

Je dois
 à ma maîtresse aussi bien qu'à mon père : 

J'attire en me vengeant sa haine et sa colère
J'attire ses mépris en ne me vengeant pas.

325  A mon plus doux espoir l'un me rend infidèle,

Et l'autre indigne d'elle.

Mon mal augmente à le vouloir guérir ;


Tout redouble ma peine.

Allons, mon âme ; et puisqu'il faut mourir, 

330 Mourons du moins sans offenser Chimène.

Mourir sans tirer ma raison ! 

Rechercher un trépas si mortel à ma gloire ! 

Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire 

D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison! 

335 Respecter un amour dont mon âme égarée

Voit la perte assurée!

N'écoutons plus ce penser suborneurs
, 

Qui ne sert qu'à ma peine.

Allons, mon bras, sauvons du moins l'honneur, 

340
Puisqu'après tout il faut perdre Chimène.

Oui, mon esprit s'était déçu
.

Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse : 

Que je meure au combat, ou meure de tristesse, 

Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçu.

345 Je m'accuse déjà de trop de négligence : 

Courons à la vengeance ; 

Et tout honteux d'avoir tant balancé, 

Ne soyons plus en peine, 

Puisqu'aujourd'hui mon père est l'offensé, 

350
Si l'offenseur est père de Chimène.

Personnages

	Monsieur Orgon
	Vieux gentilhomme

	Mario
	Fils d’Orgon

	Silvia
	Fille d’Orgon

	Dorante
	Amant de Silvia

	Lisette
	Femme de chambre de Silvia

	Arlequin
	Valet de Dorante


La scène est à Paris dans la maison de Monsieur Orgon.

[Silvia est promise à Dorante qu’elle ne connaît pas. Pour pouvoir l’observer plus librement et savoir si il est digne d’elle, elle complote avec Lisette : les deux jeunes filles échangent leurs rôles, Silvia se fait passer pour une servante. Ce qu’elle ignore, c’est que Dorante a mis au point la même supercherie avec son valet, Arlequin. Lorsqu’elle l’apprend, elle décide de ne pas se dévoiler à Dorante mais, au contraire, de continuer à jouer le jeu en espérant qu’il la demandera en mariage malgré son déguisement de servante.]

Acte III - scène 8 - DORANTE, SILVIA.

DORANTE, à part. - Qu'elle est digne d'être aimée! Pourquoi faut-il que Mario m'ait prévenu?

SILVIA. - Où étiez-vous donc, monsieur? Depuis que j'ai quitté Mario, je n'ai pu vous retrouver pour vous rendre compte de ce que j'ai dit à M. Orgon.

DORANTE. - Je ne me suis pourtant pas éloigné. Mais de quoi s'agit-il?

SILVIA. à part. - Quelle froideur! (Haut.) J'ai eu beau décrier votre valet et prendre sa conscience à témoin de son peu de mérite ; j'ai eu beau lui représenter qu'on pouvait du moins reculer le mariage, il ne m'a pas seulement écoutée. Je vous avertis même qu'on parle d'envoyer chez le notaire, et qu'il est temps de vous déclarer.

DORANTE. - C'est mon intention. Je vais partir incognito, et je laisserai un billet qui instruira M. Orgon de tout.

SILVIA, à part. - Partir! ce n'est pas là mon compte.

DORANTE. - N'approuvez-vous pas mon idée?

SILVIA. - Mais... pas trop.

DORANTE. - Je ne vois pourtant rien de mieux dans la situation où je suis, à moins que de parler moi-même, et je ne saurais m'y résoudre. J'ai d'ailleurs d'autres raisons qui veulent que je me retire; je n'ai plus que faire ici.

SILVIA. - Comme je ne sais pas vos raisons, je ne puis ni les approuver ni les combattre, et ce n'est pas à moi à vous les demander.

DORANTE. - II vous est aisé de les soupçonner, Lisette.

SILVIA. - Mais je pense, par exemple, que vous avez du dégoût pour la fille de M. Orgon.

DORANTE. - Ne voyez-vous que cela?

SILVIA. - Il y a bien encore certaines choses que je pourrais supposer; mais je ne suis pas folle, et je n'ai pas la vanité de m'y arrêter.

DORANTE. - Ni le courage d'en parler; car vous n'auriez rien d'obligeant à me dire. Adieu, Lisette.

SILVIA. - Prenez garde; je crois que vous ne m'entendez pas, je suis obligée de vous le dire.

DORANTE. - A merveille! et l'explication ne me serait pas favorable. Gardez-moi le secret jusqu'à mon départ. 

SILVIA. - Quoi! sérieusement, vous partez?

DORANTE. - Vous avez bien peur que je ne change d'avis.

SILVIA. - Que vous êtes aimable d'être si bien au fait!

DORANTE. - Cela est bien naïf. Adieu.

SILVIA, à part. - S'il part, je ne l'aime plus, je ne l'épouserai jamais... (Elle le regarde aller.) Il s'arrête pourtant, il rêve, il regarde si je tourne la tête, je ne saurais le rappeler moi... Il serait pourtant singulier qu'il partît après tout ce que j'ai fait ?... Ah, voilà qui est fini, il s'en va, je n'ai pas tant de pouvoir sur lui que je le croyais : mon frère est un maladroit, il s'y est mal pris, les gens indifférents gâtent tout. Ne suis-je pas bien avancée ? quel dénouement! ... Dorante reparaît pourtant; il me semble qu'il revient, je me dédis donc, je l'aime encore... Feignons de sortir, afin qu'il m'arrête : il faut bien que notre réconciliation lui coûte quelque chose.

DORANTE, l'arrêtant. - Restez, je vous prie, j'ai encore quelque chose à vous dire.

SILVIA. - A moi, Monsieur?

DORANTE. - J'ai de la peine à partir sans vous avoir convaincue que je n'ai pas tort de le faire.

SILVIA. - Eh, Monsieur, de quelle conséquence est-il de vous justifier auprès de moi? Ce n'est pas la peine, je ne suis qu'une suivante, et vous me le faites bien sentir.

DORANTE. - Moi, Lisette! Est-ce à vous à vous plaindre? vous qui me voyez prendre mon parti sans me rien dire.

SILVIA. . - Hum, si je voulais je vous répondrais bien là-dessus.

DORANTE. - Répondez donc, je ne demande pas mieux que de me tromper. Mais que dis-je! Mario vous aime.

SILVIA. - Cela est vrai.

DORANTE. - Vous êtes sensible à son amour, je l'ai vu par l'extrême envie que vous aviez tantôt que je m'en allasse, ainsi, vous ne sauriez m'aimer.

SILVIA. - Je suis sensible à son amour, qui est-ce qui vous l'a dit? je ne saurais vous aimer, qu'en savez-vous? vous décidez bien vite.

DORANTE. - Eh bien, Lisette, par tout ce que vous avez de plus cher au monde, instruisez-moi de ce qui en est, je vous en conjure.

SILVIA. - Instruire un homme qui part!

DORANTE. - Je ne partirai point.

SILVIA. - Laissez-moi, tenez, si vous m'aimez, ne m'interrogez point; vous ne craignez que mon indifférence, et vous êtes trop heureux que je me taise. Que vous importent mes sentiments?

DORANTE. - Ce qu'ils m'importent, Lisette ? peux-tu douter encore que je ne t'adore?

SILVIA. - Non, et vous me le répétez si souvent que je vous crois; mais pourquoi m'en persuadez-vous, que voulez-vous que je fasse de cette pensée-là Monsieur? je vais vous parler à cœur ouvert, vous m'aimez, mais votre amour n'est pas une chose bien sérieuse pour vous, que de ressources n'avez-vous pas pour vous en défaire! la distance qu'il y a de vous à moi, mille objets que vous allez trouver sur votre chemin, l'envie qu'on aura de vous rendre sensible, les amusements d'un homme de votre condition, tout va vous ôter cet amour dont vous m'entretenez impitoyablement, vous en rirez peut-être au sortir d'ici, et vous aurez raison; mais moi, Monsieur, si je m'en ressouviens, comme j'en ai peur, s'il m'a frappée, quel secours aurai-je contre l'impression qu'il m'aura faite? qui est-ce qui me dédommagera de votre perte? qui voulez-vous que mon cœur mette à votre place? Savez-vous bien que si je vous aimais, tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde ne me toucherait plus? Jugez donc de l'état où je resterais, ayez la générosité de me cacher votre amour : moi qui vous parle, je me ferais un scrupule de vous dire que je vous aime, dans les dispositions où vous êtes, l'aveu de mes sentiments pourrait exposer votre raison, et vous voyez bien aussi que je vous les cache.

DORANTE. - Ah, ma chère Lisette, que viens-je d'entendre! tes paroles ont un feu qui me pénètre, je t'adore, je te respecte, il n'est ni rang, ni naissance, ni fortune qui ne disparaisse devant une âme comme la tienne; j'aurais honte que mon orgueil tînt encore contre toi, et mon cœur et ma main t'appartiennent.

SILVIA. - En vérité ne mériteriez-vous pas que je les prisse, ne faut-il pas être bien généreuse pour vous dissimuler le plaisir qu'ils me font, et croyez-vous que cela puisse durer?

DORANTE. - Vous m'aimez donc?

SILVIA. - Non, non, mais si vous me le demandez encore, tant pis pour vous.

DORANTE. - Vos menaces ne me font point de peur.

SILVIA. - Et Mario, vous n'y songez donc plus?

DORANTE. - Non, Lisette; Mario ne m'alarme plus, vous ne l'aimez point, vous ne pouvez plus me tromper, vous avez le cœur vrai, vous êtes sensible à ma tendresse, je ne saurais en douter au transport qui m'a pris, j'en suis sûr, et vous ne sauriez plus m'ôter cette certitude-là.

SILVIA. - Oh, je n'y tâcherai point, gardez-la, nous verrons ce que vous en ferez.

DORANTE. - Ne consentez-vous pas d'être à moi?

SILVIA. - Quoi, vous m'épouserez malgré ce que vous êtes, malgré la colère d'un père, malgré votre fortune?

DORANTE. - Mon père me pardonnera dès qu'il vous aura vue, ma fortune nous suffit à tous deux, et le mérite vaut bien la naissance : ne disputons point, car je ne changerai jamais.

SILVIA. - Il ne changera jamais! Savez-vous bien que vous me charmez, Dorante?

DORANTE. - Ne gênez donc plus votre tendresse, et laissez-la répondre...

SILVIA. - Enfin, J'en suis venue à bout; vous, vous ne changerez jamais ?

DORANTE. - Non, ma chère Lisette.

SILVIA. - Que d'amour!

Personnages 

LE COMTE ALMAVIVA Grand d'Espagne, amant inconnu de Rosine 

BARTHOLO 

Médecin, tuteur de Rosine 

ROSINE 


Jeune personne d'extraction noble, et pupille de Bartholo 

FIGARO 


barbier de Séville 

DON BAZILE 

organiste, maître à chanter de Rosine 

LA JEUNESSE 
vieux domestique de Bartholo 

L'ÉVEILLÉ 

autre valet de Bartholo, garçon niais et endormi. 

UN NOTAIRE

UN ALCADE 

homme de justice 

PLUSIEURS ALGUAZILS ET VALETS avec des flambeaux.

La scène est à Séville; dans la rue et sous les fenêtres de Rosine, au premier acte; et, le reste de la pièce, dans la maison du Docteur Bartholo.

ACTE PREMIER

Le théâtre représente une rue de Séville, où toutes les croisées sont grillées. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, seul, en grand manteau brun et chapeau rabattu. Il tire sa montre en se promenant. - Le jour est moins avancé que je ne croyais. L'heure à laquelle elle a coutume de se montrer derrière sa jalousie est encore éloignée. N'importe; il vaut mieux arriver trop tôt que de manquer l'instant de la voir. Si quelque aimable de la cour pouvait me deviner à cent lieues de Madrid, arrêté tous les matins sous les fenêtres d'une femme à qui je n'ai jamais parlé, il me prendrait pour un Espagnol du temps d'Isabelle... Pour​quoi non? Chacun court après le bonheur. Il est pour moi dans le cœur de Rosine. Mais quoi ! suivre une femme à Séville, quand Madrid et la cour offrent de toutes parts des plaisirs si faciles?... Et c'est cela même que je fuis. Je suis las des conquêtes que l'intérêt, la convenance ou la vanité nous présentent sans cesse. Il est si doux d'être aimé pour soi-​même! Et si je pouvais m'assurer sous ce déguisement... Au diable l'importun!

SCÈNE II. - FIGARO, LE COMTE, caché.

FIGARO, une guitare sur le dos, attachée en bandoulière avec un large ruban; il chantonne gaiement; un papier et un crayon à la main.
(…)
Hem, hem, quand il y aura des accompagnements là-des​sous, nous verrons encore, messieurs de la cabale, si je ne sais ce que je dis... (Il aperçoit le comte.) J'ai vu cet abbé-là quelque part. (Il se relève.)
LE COMTE, à part. -  Cet homme ne m'est pas inconnu. 

FIGARO. - Eh non, ce n'est pas un abbé! Cet air altier et noble...

LE COMTE. - Cette tournure grotesque...

FIGARO. - Je ne me trompe point : c'est le comte Almaviva. 

LE COMTE. - Je crois que c'est ce coquin de Figaro.

FIGARO. - C'est lui-même, monseigneur. 

LE COMTE. - Maraud! si tu dis un mot...

FIGARO. - Oui, je vous reconnais; voilà les bontés familières dont vous m'avez toujours honoré.

LE COMTE. - Je ne te reconnaissais pas, moi. Te voilà si gros et si gras...

FIGARO. - Que voulez-vous, monseigneur, c'est la misère.

LE COMTE. - Pauvre petit! Mais que fais-tu à Séville? Je t'avais autrefois recommandé dans les bureaux pour un emploi. 

FIGARO. - Je l'ai obtenu, monseigneur; et ma reconnais​sance...

LE COMTE. - Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas, à mon déguisement, que je veux être inconnu?

FIGARO. - Je me retire.

LE COMTE. - Au contraire. J'attends ici quelque chose, et deux hommes qui jasent sont moins suspects qu'un seul qui se promène. Ayons l'air de jaser. Eh bien, cet emploi? 

FIGARO. - Le ministre, ayant égard à la recommandation de Votre Excellence, me fit nommer sur-le-champ garçon apothicaire.

LE COMTE. - Dans les hôpitaux de l'armée? 

FIGARO. - Non; dans les haras d'Andalousie. 

LE COMTE, riant. - Beau début!

FIGARO. - Le poste n'était pas mauvais, parce qu'ayant le district des pansements et des drogues, je vendais souvent aux hommes de bonnes médecines de cheval...

LE COMTE. - Qui tuaient les sujets du roi!

FIGARO. - Ah, ah, il n'y a point de remède universel... mais qui n'ont pas laissé de guérir quelquefois des Gali​ciens, des Catalans, des Auvergnats.

LE COMTE. - Pourquoi donc l'as-tu quitté?

FIGARO. - Quitté? C'est bien lui-même; on m'a desservi auprès des puissances : 

L'envie aux doigts crochus, au teint pâle et livide...
LE COMTE. - Oh grâce! grâce, ami! Est-ce que tu fais aussi des vers? Je t'ai vu là griffonnant sur ton genou, et chantant dès le matin.

FIGARO. - Voilà précisément la cause de mon malheur, Excellence. Quand on a rapporté au ministre que je faisais, je puis dire assez joliment, des bouquets à Chloris ; que j'en​voyais des énigmes aux journaux, qu'il courait des madri​gaux de ma façon; en un mot, quand il a su que j'étais imprimé tout vif, il a pris la chose au tragique et m'a fait ôter mon emploi, sous prétexte que l'amour des lettres est incompatible avec l'esprit des affaires.

LE COMTE. - Puissamment raisonné! Et tu ne lui fis pas représenter...

FIGARO. - Je me crus trop heureux d'en être oublié, per​suadé qu'un grand nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas de mal.

LE COMTE. - Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu'à mon service tu étais un assez mauvais sujet.

FIGARO. - Eh! mon Dieu, monseigneur, c'est qu'on veut que le pauvre soit sans défaut.

LE COMTE. - Paresseux, dérangé...

FIGARO. - Aux vertus qu'on exige dans un domestique, Votre Excellence connaît-elle beaucoup de maîtres qui fussent dignes d'être valets?

Personnages

ALEXANDRE DE MÉDICIS, duc de Florence. 

LORENZO DE MÉDICIS (LORENZACCIO), 
COME DE MÉDICIS,



ses cousins.

LE CARDINAL CIBO.

LE MARQUIS CIBO, son frère.

SIRE MAURICE, chancelier des Huit.

LE CARDINAL BACCIO VALORI, commissaire apostolique. 

JULIEN SALVIATI.

PHILIPPE STROZZI. 

PIERRE STROZZI,

THOMAS STROZZI,


ses fils.
 

LÉON STROZZI, prieur de Capoue. 

ROBERTO CORSINI, provéditeur de la forteresse. 

PALLA RUCCELLAI,

ALAMANNO SALVIATI,
seigneurs républicains.  

FRANÇOIS PAZZI.

BINDO ALTOVITI, oncle de Lorenzo. 

VENTURI, bourgeois.

TEBALDEO, peintre. 

SCORONCONCOLO, spadassin. 

LES HUIT.

GIOMO LE HONGROIS, écuyer du duc. 

MAFFIO, bourgeois.

DEUX DAMES DE LA COUR ET UN OFFICIER ALLEMAND.

UN ORFÈVRE, UN MARCHAND, DEUX PRÉCEPTEURS ET DEUX ENFANTS, PAGES, SOLDATS, MOINES, COURTISANS, BANNIS, ÉCOLIERS, DOMES​TIQUES, BOURGEOIS, etc., etc.
MARIE SODERINI, mère de Lorenzo. 

CATHERINE GINORI, sa tante.

LA MARQUISE CIBO. 

LOUISE STROZZI.

[Lorenzo, fils d’Alexandre de Médicis, est un jeune homme lâche, débauché, athée, qui se moque de tout et de tout le monde. C’est pourquoi le peuple florentin lui a donné ce surnom : Lorenzaccio (le mauvais Lorenzo). Dans cet extrait, il raille un jeune peintre]

ACTE II – Scène 2. - Le portail d'une église. Entrent LORENZO et VALORI. TEBALDEO s’approche d’eux.

(…)

VALORI. - N'êtes-vous pas le petit Freccia?

TEBALDEO. - Mes ouvrages ont peu de mérite; je sais mieux aimer les arts que je ne sais les exercer. Ma jeunesse tout entière s'est passée dans les églises. Il me semble que je ne puis admirer ailleurs Raphaël et notre divin Buonarroti. Je demeure alors durant des journées devant leurs ouvrages, dans une extase sans égale. Le chant de l'orgue me révèle leur pensée, et me fait pénétrer dans leur âme; je regarde les personnages de leurs tableaux si saintement agenouillés, et j'écoute, comme si les cantiques du chœur sortaient de leurs bouches entr'ouvertes. Des bouffées d'encens aromatique passent entre eux et moi dans une vapeur légère. Je crois y voir la gloire de l'artiste; c'est aussi une triste et douce fumée, et qui ne serait qu'un parfum stérile, si elle ne montait à Dieu.
VALORI. - Vous êtes un vrai cœur d'artiste; venez à mon palais, et ayez quelque chose sous votre manteau quand vous y vien​drez. Je veux que vous travailliez pour moi.

TEBALDEO. - C'est trop d'honneur que me fait Votre Éminence. Je suis un desservant bien humble de la sainte religion de la peinture.

LORENZO. - Pourquoi remettre vos offres de service? Vous avez, il me semble, un cadre dans les mains.

TEBALDEO. - Il est vrai; mais je n'ose le montrer à de si grands connaisseurs. C'est une esquisse bien pauvre d'un rêve magni​fique.(…)(Il montre son tableau.)
LORENZO. - Est-ce un paysage ou un portrait? De quel côté faut-il le regarder, en long ou en large?

TEBALDEO. - Votre Seigneurie se rit de moi. C'est la vue du Campo Santo.

LORENZO. - Combien y a-t-il d'ici à l'immortalité?

VALORI. - Il est mal à vous de plaisanter cet enfant. Voyez comme ses grands yeux s'attristent à chacune de vos paroles.


TEBALDEO. - L'immortalité, c'est la foi. Ceux à qui Dieu a donné des ailes y arrivent en souriant.

VALORI. - Tu parles comme un élève de Raphaël.

TEBALDEO. - Seigneur, c'était mon maître. Ce que j'ai appris vient de lui.

LORENZO. - Viens chez moi, je te ferai peindre la Mazzafirra toute nue.

TEBALDEO. - Je ne respecte point mon pinceau, mais je respecte mon art. Je ne puis faire le portrait d'une courtisane.

LORENZO. - Ton Dieu s'est bien donné la peine de la faire; tu peux bien te donner celle de la peindre. Veux-tu me faire une vue de Florence ?

TEBALDEO. - Oui, monseigneur. 

LORENZO. - Comment t'y prendrais-tu? 

TEBALDEO. - Je me placerais à l'orient, sur la rive gauche de l'Arno. C'est de cet endroit que la perspective est la plus large et la plus agréable.

LORENZO. - Tu peindrais Florence, les places, les maisons et les rues ?

TEBALDEO. - Oui, monseigneur.

LORENZO. - Pourquoi donc ne peux-tu peindre une courtisane, si tu peux peindre un mauvais lieu ?

TEBALDEO. - On ne m'a point encore appris à parler ainsi de ma mère.

LORENZO. - Qu'appelles-tu ta mère? 

TEBALDEO. - Florence, seigneur. 

LORENZO. - Alors, tu n'es qu'un bâtard, car ta mère n'est qu'une catin.

TEBALDEO. - Une blessure sanglante peut engendrer la corruption dans le corps le plus sain. Mais des gouttes précieuses du sang de ma mère sort une plante odorante qui guérit tous les maux. L'art, cette fleur divine, a quelquefois besoin du fumier pour engraisser le sol et le féconder'.

LORENZO. - Comment entends-tu ceci?

TEBALDEO. - Les nations paisibles et heureuses ont quelquefois brillé d'une clarté pure, mais faible. Il y a plusieurs cordes à la harpe des anges; le zéphyr peut murmurer sur les plus faibles, et tirer de leur accord une harmonie suave et délicieuse ; mais la corde d'argent ne s'ébranle qu'au passage du vent du nord. C'est la plus belle et la plus noble; et cependant le toucher d'une rude main lui est favorable. L'enthousiasme est frère de la souf​france.

LORENZO. - C'est-à-dire qu'un peuple malheureux fait les grands artistes. Je me ferais volontiers l'alchimiste de ton alambic; les larmes des peuples y retombent en perles. Par la mort du diable! tu me plais. Les familles peuvent se désoler, les nations mourir de misère, cela échauffe la cervelle de monsieur. Admi​rable poète! comment arranges-tu tout cela avec ta piété? 

TEBALDEO. - Je ne ris point du malheur des familles; je dis que la poésie est la plus douce des souffrances, et qu'elle aime ses sœurs. Je plains les peuples malheureux, mais je crois en effet qu'ils font les grands artistes. Les champs de bataille font pousser les moissons, les terres corrompues engendrent le blé céleste. 

LORENZO. - Ton pourpoint est usé; en veux-tu un à ma livrée ? 

TEBALDEO. - Je n'appartiens à personne. Quand la pensée veut être libre, le corps doit l'être aussi.

LORENZO. - J'ai envie de dire à mon valet de chambre de te don​ner des coups de bâton.

TEBALDEO. - Pourquoi, monseigneur?

LORENZO. - Parce que cela me passe par la tête. Es-tu boiteux de naissance ou par accident?

TEBALDEO. - Je ne suis pas boiteux; que voulez-vous dire par là? 

LORENZO. - Tu es boiteux ou tu es fou.

TEBALDEO. - Pourquoi, monseigneur? Vous vous riez de moi. 

LORENZO. - Si tu n'étais pas boiteux, comment resterais-tu, à moins d'être fou, dans une ville où, en l'honneur de tes idées de liberté, le premier valet d'un Médicis peut t'assommer sans qu'on y trouve à redire?

TEBALDEO. - J'aime ma mère Florence; c'est pourquoi je reste chez elle. Je sais qu'un citoyen peut être assassiné en plein jour et en pleine rue, selon le caprice de ceux qui la gouvernent; c'est pourquoi je porte ce stylet à ma ceinture.

LORENZO. - Frapperais-tu le duc si le duc te frappait, comme il lui est arrivé souvent de commettre, par partie de plaisir, des meurtres facétieux?

TEBALDEO. - Je le tuerais, s'il m'attaquait. 

LORENZO. - Tu me dis cela, à moi? 

(…)
LORENZO. - Es-tu républicain? aimes-tu les princes? 

TEBALDEO. - Je suis artiste; j'aime ma mère et ma maîtresse. 

LORENZO. - Viens demain à mon palais, je veux te faire faire un tableau d'importance pour le jour de mes noces. (Ils sortent.) 
Analyse des extraits

Après avoir lu attentivement l’extrait, répond à ce questionnaire. Il te permettra d’envisager le texte dans le cadre de la fiction et d’isoler, par la même occasion, certaines caractéristiques propres au genre théâtral de l’extrait.

Si tu ne peux pas répondre à certaines des questions car elles ne te semblent pas pertinentes dans l’extrait envisagé, signale-le et justifie-toi.
1) Où ? Quand ?
Relève les circonstances de l’action dans cet extrait.

2) Qui ? 

Relève les noms des protagonistes de l’action mais, attention, les citer n’est pas suffisant. Tente de les caractériser en précisant, dans la mesure du possible, leurs traits de caractère, leur comportement, leur condition sociale, leur était civil, leur rôle dans l’action…

3) A qui ? Avec ou contre qui ?
Dans le discours, essaye de relever les relations que chaque personnage entretient avec les autres (rapports amicaux ou conflictuels, rapports de dominant à dominé…).

4) Quoi ?
Que font les personnages ? Quelles sont les actions, leurs réactions ? Quels sont les comportements non-verbaux, les jeux de scènes que l’on pourrait imaginer en fonction de leurs discours ?

5) Dans quel but ?
À quelle fin agissent-ils comme ils le font ?

6) Pourquoi ?
Pour quelle(s) raison(s) agissent-ils comme ils le font ? Aide-toi, pour répondre à cette question, de leurs croyances, leur comportement, l’idée qu’ils se font du but à atteindre.

7) Comment ?
Quels sont les moyens (verbaux ou non-verbaux) mis en œuvre et la manière d’agir des personnages pour atteindre leur but ? 

Les genres théâtraux

Synthèse

La tragédie

1) Origine du genre
Les origines de la tragédie remontent à la période grecque antique (ve siècle acn).  D’une structure régulière (prologue, épisode, exode), son dénouement est toujours connu du spectateur : l’issue de la représentation est toujours la mort du héros qui se bat contre le destin qui l’accable, sans pouvoir réellement lutter contre lui. Les sujets des tragédies grecques antiques sont tirés de la mythologie ou de l’Histoire et mettent en situation les grandes interrogations humaines : la liberté, les conflits entre la conscience et les lois humaines, le sens de la vie, mais aussi la tentation d’égaler les dieux et les châtiments qui en découlent.

On peut citer, comme trois grands auteurs grecs de tragédies : Eschyle, Sophocle et Euripide. 

2) Bref historique
La tragédie commence à se développer, en France, au xvie siècle avec la redécouverte des auteurs antiques. C’est au départ un art scolaire : les pièces sont artificielles et composées par des érudits, sur le modèles des auteurs grecs antiques ; les sujets sont antiques, parfois bibliques. L’essor de la tragédie se situe au xviie siècle avec de grands auteurs comme Pierre Corneille et, après lui, Jean Racine. La tragédie, remplacée peu à peu par le drame romantique, sera peu représentée au xviiie siècle sauf avec Voltaire, qui écrira quelques pièces tragiques. Le genre connaît quelques nouveaux succès au xxe siècle grâce à la représentation des auteurs classiques et à certains auteurs qui composeront des tragédies.

3) Caractéristiques
a. Les personnages

Ils sont de rang élevé, vivent à une époque passée ou dans des pays lointains. Ils s’expriment dans un langage très soutenu et ont des personnalités souvent complexes. Le jeu est très statique et figé.

b. Sujets

Il sont au départ tirés de l’histoire antique et de la mythologie ; on retrouve également quelques sujets bibliques. Par la suite, les pièces vont s’orienter vers des sujets politiques tirés de l’histoire moderne.

c. Thème

Toutes les pièces mettent en scène un thème unique sous différentes formes : l’homme est soumis à son destin qu’il ne peut contrôler et auquel il ne peut échapper ; il lutte en vain contre des forces venant de l’extérieur ou du plus profond de lui-même. La fatalité dirige toute l’action, provoque des situations pathétiques et détermine une fin bien précise, connue d’avance : la mort du héros ou le renoncement.

d. Forme et structure

Le genre tragique est très codifié, à partir des préceptes énoncés par Aristote dans l’Antiquité (et repris au xviie siècle par de nombreux théoriciens comme Boileau dans son Art poétique par exemple). La tragédie a une structure fixe en 5 actes : 

· Acte i : exposition des faits ; 

· Actes ii, iii et iv : progression de l’action qui conduit à la mort déjà inscrite dans le destin humain dès la crise initiale ;  

· Acte v : dénouement de l’action 

La tragédie respecte toujours la règle des 3 unités (unités de temps, de lieu et d’action). Elle est toujours rédigée en vers, l’alexandrin étant le mètre classique par excellence.

4) Auteurs
· Pierre Corneille (1606-1684) :  Médée (1634)

Horace (1640)

· Jean Racine (1639-1699) : Andromaque (1667)

Bérénice (1670)

Phèdre (1677)

C’est avec lui que la tragédie culmine. Il insiste sur la prédestination du destin humain, conduisant irrémédiablement à la mort. A cela s’ajoute une conception particulière de l’amour : ce sentiment est perçu comme un « démon intérieur » qui ruine l’être et provoque son autodestruction. 

5) Un genre dérivé : la tragi-comédie
Attention ! La tragi-comédie n’est pas un mélange de tragique et de comique : c’est tout simplement une pièce à sujet tragique, qui place le héros dans une situation sans issue mais le dénouement de l’action est imprévisible car l’histoire se termine de façon positive.

· Caractéristiques

a. Les personnages sont souvent de rang moyen, parfois de rang élevé

b. Les sujets sont romanesques, c’est-à-dire qu’ils ne sont pas tirés de la mythologie ou de l’histoire antique ; parfois certains sont empruntés à l’histoire moderne.

c. Le destin et la fatalité tendent à disparaître pour laisser place à la volonté et à  l’honneur du héros : il l’oblige à faire un choix entre deux alternatives et c’est souvent la plus difficile qui est retenue. 

d. Au niveau de la structure, les pièces se composent de cinq actes. La règle des trois unités est respectée, parfois non. On retrouve des éléments de styles familier dans le langage des personnages, même si l’alexandrin est toujours employé. 

· Auteur : Pierre Corneille : Le Cid (1637)
La comédie

1) Origine du genre
· La comédie antique grecque (ve siècle acn) et latine (iiie siècle  acn)
Comme la tragédie, la comédie a des origines antiques. Elle s’apparente à la comédie ancienne (le grec Aristophane), qui constitue une satire des personnages importants et de l’actualité, et à la nouvelle comédie (le grec Ménandre – les latins Plaute et Térence) mettant en scène des personnages stéréotypés.

· La « Commedia dell’Arte »
Ce genre, originaire d’Italie, constitue un mélange de farce, de mime et de pantomime. C’est un théâtre visuel dans lequel les personnages, stéréotypes, sont immédiatement reconnaissables par leur costume, leur nom et leur rôle. Les pièces ne sont jamais jouées à partir d’un texte fixe : les acteurs improvisent sur base d’un canevas, inventent de nouvelles péripéties, des situations et des dénouements au fur et à mesure du déroulement de l’action.

· La « Commedia sostenuta »
Ce genre est également originaire d’Italie et fait son apparition en France au xvie siècle grâce à Catherine de Médicis. C’est une comédie d’intrigue qui laisse une large place au développement de tous les types de comique ; elle met en scène des personnages conventionnels. Sa structure régulière en cinq actes est entrecoupée de nombreux intermèdes musicaux.

2) Bref historique
Au xvie siècle, le théâtre comique rassemble plusieurs genres : il poursuit la tradition médiévale de la farce tout en reprenant les influences antiques et les influences modernes de la Commedia sostenuta. Au xviie siècle, la Commedia dell’Arte remporte de vifs succès ; le genre culmine à partir de Molière, qui mélange, dans ses pièces, comédie antique (influence de Plaute), comédie d’intrigue et Commedia dell’Arte. Le genre va se renouveler au xviiie siècle avec Marivaux et Beaumarchais. Au xixe siècle, de nombreux écrivains continuent à rédiger des comédies sur le modèle de Molière et des auteurs du siècle précédent ; un genre nouveau apparaît également : la comédie bouffonne (Labiche). Au xx siècle, la comédie continue d’exister notamment avec le théâtre de boulevard et le vaudeville.

3) Caractéristiques
a. Les personnages

On retrouve souvent des personnages-types, de condition moyenne ou populaire, tirés de la comédie latine ou de la Commedia dell’Arte : le vieillard amoureux, lubrique et ridicule (Pantalon), le jeune prétendant (Léandre), l’ingénue (Isabelle), le valet intelligent (Arlequin), le soldat fanfaron, le parasite, le « docteur ». A partir de Molière, les personnages seront moins populaires et appartiennent au milieu bourgeois de l’époque. Ils s’expriment dans la langue de leur classe (langage courant ni soutenu ni familier) ; ils appartiennent à des groupes (les médecins, les dévots, les précieuses) ou représentent des modes (les salons) qui sont soumis à la satire.

b. Sujets

Ils sont tirés de la vie quotidienne de l’époque et sont identifiables immédiatement par le public, notamment grâce au décor et aux lieux (les appartement bourgeois). De nombreuses intrigues, même si elles s’inscrivent dans une époque bien précises, mettent en scène des situations qui peuvent être transposables à toutes les époques (par exemple, les oppositions entre un maître et son valet renvoient à un rapport plus général entre le dominant et le dominé)

c. Thème

La comédie met en scène une critique des institutions et de certaines personnes de la société qui détiennent un pouvoir sur les autres. Le but est de corriger les mœurs par le rire : la comédie veut donner au public un miroir de lui même, pour le faire réfléchir sur des questions gaves grâce au comique. 

d. Forme et structure

Les comédies se structurent en trois ou en cinq actes (parfois entrecoupés d’intermèdes musicaux) et sont rédigées soit en vers ou en prose. Certaines d’entre elles respectent la règle des trois unités. L’intrigue est souvent ténue et la fin est toujours heureuse.

Comme le but de la comédie est avant tout de « faire rire les honnêtes gens », les pièces mettent en oeuvre toutes les formes de comique, dans le but d’accentuer la réalité : comique acrobatique (ou comique de « cirque »), comique de situation (dialogues à double sens, quiproquos, mensonges, travestissements), comique de rebondissement, comique de langage, comique de mœurs et de caractères (caricatures, portée satirique des personnages)… 

4) Auteurs
· Molière (Jean-Baptiste Poquelin, dit) (1622-1673) : 

à ses débuts : pièces courtes dans le style de la Commedia dell’Arte, représentées avec « l’Illustre théâtre », sa troupe itinérante.

Les précieuses ridicules (1652)

L’école des femmes (1662)

Tartuffe (1664)

Dom Juan (1665)

Le Misanthrope (1666)

Le bourgeois gentilhomme (1670)

Le malade imaginaire (1673) 

· Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux (1688-1763) : 

La double inconstance (1723)

Le jeu de l’amour et du hasard (1730)

Le triomphe de l’amour (1732)

Marivaux est à l’origine d’un style qu’on appelle aujourd’hui « le marivaudage » : c’est un auteur moraliste qui a bien observé la société de son temps. Il s’intéresse tout particulièrement à une nouvelle conception de l’amour : la naissance de l’amour, sa lente révélation et les obstacles qui y sont liés ; ces derniers sont généralement intérieurs aux personnages et engendrent de longs débats entre le moment de la prise de conscience de l’amour naissant et son aveu. Le langage dans lequel s’expriment les personnages est souvent abstrait car il épouse celui de l’analyse psychologique. Il utilise les formes de comique citées plus haut mais aussi un comique plus fin fait d’allusions et d’insinuations.

· Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais (1732-1799)

Le barbier de Séville (1775)

Le mariage de Figaro (1784)
trilogie

La mère coupable (1792)

Cette dernière pièce fait partie d’un genre qu’on appelle « le drame bourgeois » : c’est un théâtre sociologique et réaliste visant à montrer la vie bourgeoise, même si Figaro est « un prolétaire ». Il utilise toutes les formes de comiques et de dialogues, y compris les apartés.

Le drame romantique

1) Origine du genre et historique
Le genre apparaît au xixe siècle. Il naît sous l’influence des aspirations littéraires des auteurs épris de liberté et de nouveauté, qui veulent s’opposer aux genres de l’époque classique. A cela viennent s’ajouter des revendications politiques et sociales, héritées de la Révolution française. Le genre n’a pas eu de succès par la suite, surtout à cause des extrêmes difficultés de mise en scène et de la complexité des intrigues.

L’ancêtre du drame romantique est le mélodrame, genre qui apparaît un peu avant : il prône le mélange des genres, le rejet de la règle des trois unités, une intrigue romanesque faite de rebondissements et des personnages stéréotypés.  

2) Caractéristiques
a. Les personnages

Ils sont généralement très nombreux au sein d’une même pièce : ils sont issus de toutes les classes sociales et s’expriment dans le langage de leur condition. Le personnage central, qui donne son nom à la pièce, est un héros romantique (être en marge de la société : volontairement ou non, exilés, proscrit, déclassé…), confronté à un destin contraire et poussé par les forces de sa passion.

b. Sujets et thème

Les sujets sont empruntés à des grandes questions qui passionnent les gens de l’époque : la Renaissance, l’engagement politique, la condition de l’artiste et son exigence de liberté en matière de création et d’expression, les difficultés sociales…

Les auteurs veulent représenter la vie et l’Histoire dans leur diversité et leur naturel, mais aussi donner une image de l’époque, tout en refusant les conventions héritées du xviie siècle.

c. Forme et structure

Le drame romantique se caractérise comme une liberté d’inspiration et de forme, qui s’oppose radicalement au classicisme. La règle des trois unités est complètement supprimée : l’action se déroule dans des lieux différents, sa durée peut dépasser plusieurs mois ; seule l’unité d’action a été maintenue (toujours une seule intrigue). Les auteurs mélangent également les registres (comique, burlesque, épique, lyrique, tragique…) ainsi que les niveaux de langue.

3) Auteurs
· Victor Hugo (1802-1885) : Cromwell (1827)
Hernani (1830)
 Ruy Blas (1838)

· Alfred de Musset (1810-1857) : Les caprices de Marianne (1833)

 On ne badine pas avec l’amour (1834)

 Lorenzaccio (1834)

Notons simplement que ses pièces n’étaient pas, au début, écrites pour être jouées, mais bien pour être lues.
Le théâtre du xxe siècle


Eugène Ionesco, La Cantatrice chauve (1950)

Dans un « intérieur bourgeois anglais », M. et Mme Smith échangent des banalités teintées d'incohérences. Surviennent successivement la bonne (Mary) qui prétend s'appeler Sherlock Holmès, un couple d'amis (M. et Mme  Martin) qui déduisent d'une longue litanie de coïncidences qu’ils sont mari et femme, puis un Capitaine des pompiers désolé de ne pas trouver d’incendies à éteindre. Pour échapper au silence, ces fantoches racontent quelques anecdotes et fables absurdes ponctuées par les coups de la pendule et d’une sonnette également folles. Ils mêlent évidences (« On ne fait pas briller ses lunettes avec du cirage noir ») et non-sens (« On peut prouver que le progrès social est bien meilleur avec du sucre ») avant de s’adresser des insultes pour le moins original (« Cactus, coccyx ! coccus ! cocadard ! cochon ! ») parfois réduites à de simples lettres (« A, e, i, o, u »). Une fois le langage mis à mal, la pièce recommence, avec les Martin dans le rôle initialement tenu par les Smith.

Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.162-163.

Scène 1

Intérieur bourgeois anglais, avec des fauteuils anglais. Soirée anglaise. M. Smith, Anglais, dans son fauteuil et ses Pantoufles anglais, fume sa pipe anglaise et lit un journal anglais, près d'un feu anglais. Il a des lunettes anglaises, une petite moustache grise, anglaise. A côté de lui, dans un autre fauteuil anglais, Mme Smith, Anglaise, raccommode des chaussettes anglaises. Un long moment de silence anglais. La pendule anglaise frappe dix-sept coups anglais.

Mme SMITH – Tiens, il est neuf heures. Nous avons mangé de la soupe, du poisson, des pommes de terre au lard, de la salade anglaise. Les enfants ont bu de l'eau anglaise. Nous avons bien mangé, ce soir. C'est parce que nous habitons dans les environs de Londres et que notre nom est Smith.

M. SMITH, continuant sa lecture, fait claquer sa langue. 

Mme SMITH – Les pommes de terre sont très bonnes avec le lard, l'huile de la salade n'était pas rance. L'huile de l'épicier du coin est de bien meilleure qualité que l'huile de l'épicier d'en face, elle est même meilleure que l'huile de l'épicier du bas de la côte. Mais je ne veux pas, dire que leur huile à eux soit mauvaise. 

M. SMITH, continuant sa lecture,fait claquer sa langue. 

Mme SMITH - Pourtant, c'est toujours l'huile de l'épicier du coin qui est la meilleure...

M. SMITH, continuant sa lecture, fait claquer sa langue. 

Mme SMITH - Mary a bien cuit les pommes de terre, cette fois-ci. La dernière fois elle ne les avait pas bien fait cuire. Je ne les aime que lorsqu'elles sont bien cuites.

M. SMITH, continuant sa lecture, fait claquer sa langue. 

Mme SMITH - Le poisson était frais. Je m'en suis léché les babines. J'en ai pris deux fois. Non, trois fois. Ça me fait aller aux cabinets. Toi aussi tu en as pris trois fois. Cependant la troisième fois, tu en as pris moins que les deux premières fois, tandis que moi j'en ai pris beaucoup plus. J'ai mieux mangé que toi, ce soir. Comment ça se fait? D'habitude, c'est toi qui manges le plus. Ce n'est pas l'appétit qui te manque. 

M. SMITH, fait claquer sa langue.

Mme SMITH - Cependant, la soupe était peut-être un peu trop salée. Elle avait plus de sel que toi. Ah, ah, ah. Elle avait aussi trop de poireaux et pas assez d'oignons. Je regrette de ne pas avoir conseillé à Mary d'y ajouter un peu d'anis étoilé. La prochaine fois, je saurai m'y prendre.

M. SMITH, continuant sa lecture,fait claquer sa langue.

Mme SMITH - Notre petit garçon aurait bien voulu boire de la bière, il aimera s'en mettre plein la lampe, il te res​semble. Tu as vu à table, comme il visait la bouteille? Mais moi, j'ai versé dans son verre de l'eau de la carafe. I1 avait soif et il l'a bue. Hélène me res​semble : elle est bonne ménagère, économe, joue du piano. Elle ne demande jamais à boire de la bière anglaise. C'est comme notre petite fille qui ne boit que du lait et ne mange que de la bouillie. Ça se voit qu'elle n'a que deux ans. Elle s'appelle Peggy.

La tarte aux coings et aux haricots a été formi​dable. On aurait bien fait peut-être de prendre, au dessert, un petit verre de vin de Bourgogne austra​lien mais je n'ai pas apporté le vin à table afin de ne pas donner aux enfants une mauvaise preuve de gourmandise. Il faut leur apprendre à être sobre et mesuré dans la vie.

M. SMITH, continuant sa lecture, lait claquer sa langue. 

Mme SMITH - Mrs Parker connaît un épicier roumain, nommé Popesco Rosenfeld, qui vient d'arriver de Constan​tinople. C'est un grand spécialiste en yaourt. I1 est diplômé de l'école des fabricants de yaourt d'Andri​nople. J'irai demain lui acheter une grande marmite de yaourt roumain folklorique. On n'a pas souvent des choses pareilles ici, dans les environs de Londres. 

M. SMITH, continuant sa lecture fait claquer sa langue. 

Mme SMITH - Le yaourt est excellent pour l'estomac, les reins, l'appendicite et l'apothéose. C'est ce que m'a dit le docteur Mackenzie-King qui soigne les enfants de nos voisins, les Johns. C'est un bon médecin. On peut avoir confiance en lui. Il ne recommande jamais d'autres médicaments que ceux dont il a fait l'expé​rience sur lui-même. Avant de faire opérer Parker, c'est lui d'abord qui s'est fait opérer du foie, sans être aucunement malade.

M. SMITH - Mais alors comment se fait-il que le docteur s'en soit tiré et que Parker en soit mort?

Mme SMITH - Parce que l'opération a réussi chez le docteur et n'a pas réussi chez Parker.

M. SMITH - Alors Mackenzie n'est pas un bon docteur. L'opé​ration aurait dû réussir chez tous les deux ou alors tous les deux auraient dû succomber.

Mme SMITH - Pourquoi?

M. SMITH - Un médecin consciencieux doit mourir avec le malade s'ils ne peuvent pas guérir ensemble. Le commandant d'un bateau périt avec le bateau, dans les vagues. Il ne lui survit pas.

Mme SMITH - On ne peut comparer un malade à un bateau. 

M. SMITH - Pourquoi pas? Le bateau a aussi ses maladies; d'ailleurs ton docteur est aussi sain qu'un vaisseau; voilà pourquoi encore il devait périr en même temps que le malade comme le docteur et son bateau. 

Mme SMITH - Ah! Je n'y avais pas pensé... C'est peut-être juste... et alors, quelle conclusion en tires-tu?

M. SMITH - C'est que tous les docteurs ne sont que des charla​tans. Et tous les malades aussi. Seule la marine est honnête en Angleterre.

Mme SMITH - Mais pas les marins.

M. SMITH - Naturellement.

(…)

Scène xi
(…)

Mme MARTIN – Espèces de glouglouteurs, espèces de glouglouteuses.

M. MARTIN – Mariette, cul de marmite !

Mme SMITH – Khrishnamourti, Khrishnamourti, Khrishnamourti !

M. SMITH – Le pape dérape ! La pape n’a pas de soupape. La soupape a un pape.

Mme MARTIN – Bazar, Balzac, Bazaine !

M. MARTIN – Bizarre, beaux-arts, baisers !

M. SMITH – A, e, i, o , u, a, e, i, o, u, a, e, i, o, u, i !

Mme. MARTIN – B, c, d, f, g, l, m, n, p, r, s, t, v, w, x, z !

M. MARTIN – De L’ail à l’eau, du lait à l’ail !

Mme SMITH, imitant le train – Teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff, teuff !

M. SMITH – c’est !

Mme MARTIN – Pas !

M. MARTIN – Par !

Mme SMITH – Là !

M. SMITH – C’est !

Mme MARTIN – Par !

M. MARTIN – I !

Mme SMITH – Ci !

Tous ensemble, au comble de la fureur, hurlent les uns aux oreilles des autres. La lumière s’est éteinte. Dans l’obscurité, on entend sur un rythme de plus en plus rapide :

TOUS ENSEMBLE – C’est pas par là, c’est par ici, c’est pas par là, c’est par ici, c’est pas par là, c’est par ici, c’est pas par là, c’est par ici, c’est pas par là, c’est par ici, c’est pas par là, c’est par ici.

Les paroles cessent brusquement. De nouveau, lumière. M. et Mme Martin sont assis comme les Smith au début de la pièce. La pièce recommence avec les Martin, qui disent exactement les répliques des Smith dans la première scène, tandis que le rideau se ferme doucement.

Ionesco (E.), La Cantatrice Chauve, Paris, Folio-Gallimard, 1954, pp.11-15, 79-81.

Le théâtre du xxe siècle


Samuel Beckett, En attendant Godot (1952)

Deux personnages, Estragon (dit Gogo) et Vladimir (surnommé Didi), se retrouvent sur une route de campagne, près d'un arbre, dans un pay​sage très dépouillé. Il s'agit de deux clochards dont le dialogue révèle très vite la raison de leur présence en ce lieu : ils attendent un troisième personnage nommé Godot Ils ne sont pas du tout sûrs qu'il viendra et ne savent même pas exactement qui il est ni ce qu'ils souhaitent obte​nir de lui. Cependant, pour patienter jusqu’au moment de son arrivée, ils engagent une conversation à bâtons rompus où se succèdent plaintes, évocations de vagues souvenirs, petites chamailleries suivies de réconciliations et diverses inter​rogations : Vladimir s’étonne par exemple subite​ment qu'un seul des quatre évangélistes ait évoqué le salut de l’un des deux larrons crucifiés en même temps que le « Sauveur ». Ils sont ensuite rejoints par deux protagonistes qui composent un étrange couple : 1'un (Pozzo) tient l’autre (Lucky) attaché par une longue corde et entretient avec lui des rapports de maître cruel à serviteur soumis à ses moindres caprices et supportant en silence ses insultes et ses coups. Estragon et Vladimir s’offusquent de cette façon de traiter un être humain et demandent à Pozzo pourquoi Lucky ne pose jamais ses bagages. C’est parce qu’ « il cherche à m'apitoyer, répond Pozzo, pour que je renonce à me séparer de lui » avant d’ajouter que Lucky joue pour lui le rôle du « knouk », c’est-à-dire du bouffon. Après une explication sur la façon abrupte dont la nuit tombe en cette contrée, Pozzo propose aux deux compères de faire danser et penser Lucky. Celui-ci obéit et, après une courte « danse du filet », se lance dans une longue et pénible tirade philosophique, tâtonnante et hermétique. Après le départ, de Pozzo et Lucky, un jeune garçon vient annoncer à Gogo et Didi que Godot ne viendra pas ce soir mais « sûrement demain » (Acte I).

Les deux personnages précédents se retrou​vent au même endroit après s'être séparés pour la nuit. Estragon a tout oublié ou presque de ce qui s’est passé la veille. Ils reprennent leur conversation. Gogo a trouvé une paire de chaussures : Didi l’incite à les essayer en guise de dis​traction. Après avoir eu recours sans conviction à divers moyens de passer le temps (imiter Pozzo et Lucky, faire de la gymnastique), ils sont satis​faits de voir revenir Pozzo et Lucky. Le premier est devenu aveugle et, après une chute, implore qu'on lui apporte de l’aide pour se remettre debout Didi, ayant voulu 1ui porter secours, tombe à son tour sans parvenir à se redresser. Estragon connaît ensuite le même sort. Après une période de reptation tout le monde parvient cependant à se relever tant bien que mal. Didi interroge Pozzo pour savoir de quand datent sa cécité et le mutisme de Lucky. Mais l’autre, irrité de ces questions concernant le temps, quitte la scène précédé de son esclave. Le même jeune garçon revient ensuite porter à Vladimir et Estra​gon le même message qu'à l’acte I. Ceux-ci pren​nent la décision de partir et de revenir le lende​main... mais ils ne bougent pas (Acte II).
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.406-407.

Acte premier

Route à la campagne, avec arbre. Soir.

(…)

[Estragon] se lève péniblement, va en boitillant vers la coulisse gauche, s'arrête, regarde au loin, la main en écran devant les yeux, se retourne, va vers la coulisse droite, regarde au loin. Vladimir le suit des yeux, puis va ramasser la chaussure, regarde dedans, la lâche précipitamment.

VLADIMIR. - Pah ! (Il crache par terre.) 

Estragon revient au centre de la scène, regarde vers le fond.

ESTRAGON. - Endroit délicieux. (11 se re​tourne, avance jusqu'à la rampe, regarde vers le public.) Aspects riants. (Il se tourne vers Vladimir.) Allons-nous-en.

VLADIMIR. - On ne peut pas.

ESTRAGON. - Pourquoi ? 

VLADIMIR. - On attend Godot. 

ESTRAGON. - C'est vrai. (Un temps.) Tu es sûr que c'est ici ?

VLADIMIR. - Quoi ?

ESTRAGON. - Qu'il faut attendre.

VLADIMIR. - Il a dit devant l'arbre. (Ils regardent l'arbre.) Tu en vois d'autres ? 

ESTRAGON. - Qu'est-ce que c'est ? 

VLADIMIR. - On dirait un saule. 

ESTRAGON. - Où sont les feuilles ? 

VLADIMIR. - Il doit être mort.

ESTRAGON. - Finis les pleurs.

VLADIMIR. - A moins que ce ne soit pas la saison.

ESTRAGON. - Ce ne serait pas plutôt un arbrisseau ?

VLADIMIR. - Un arbuste.

ESTRAGON. - Un arbrisseau.

VLADIMIR. – Un (Il se reprend). Qu'est-ce que tu veux insinuer ? Qu'on s'est trompé d'en​droit ?

ESTRAGON. - Il devrait être là.

VLADIMIR. - Il n'a pas dit ferme qu'il vien​drait.

ESTRAGON. - Et s'il ne vient pas ? 

VLADIMIR. - Nous reviendrons demain. 

ESTRAGON. - Et puis après-demain.

VLADIMIR. - Peut-être.

ESTRAGON. - Et ainsi de suite. 

VLADIMIR. - C'est-à-dire... 

ESTRAGON. - Jusqu'à ce qu'il vienne. 

VLADIMIR. - Tu es impitoyable. 

ESTRAGON. - Nous sommes déjà venus hier.


VLADIMIR. - Ah non, là tu te goures. 

ESTRAGON. - Qu'est-ce que nous avons fait hier ?

VLADIMIR. - Ce que nous avons fait hier ? 

ESTRAGON. - Oui.

VLADIMIR. - Ma foi... (Se fâchant.) Pour jeter le doute, à toi le pompon.

ESTRAGON. - Pour moi, nous étions ici. 

(…)

Acte deuxième

(…)

Entre à droite le garçon de la veille. Il s'arrête. Silence.

GARÇON. - Monsieur... (Vladimir se retour​ne.) Monsieur Albert...

VLADIMIR. - Reprenons. (Un temps. Au garçon.) Tu ne me reconnais pas?

GARÇON. - Non, monsieur.

VLADIMIR. - C'est toi qui es venu hier ? 

GARÇON. - Non, monsieur.

VLADIMIR. - C'est la première fois que tu viens ?

GARÇON. - Oui, monsieur.

Silence.

VLADIMIR. - C'est de la part de monsieur Godot ?

GARÇON. - Oui, monsieur.

VLADIMIR. - Il ne viendra pas ce soir.


GARÇON. - Non, monsieur.

VLADIMIR. - Mais il viendra demain.

GARÇON. - Oui, monsieur.

VLADIMIR. - Sûrement. 

GARÇON. - Oui, monsieur. 

(…)
Silence.

GARÇON. - Qu'est-ce que je dois dire à mon​sieur Godot, monsieur ?

VLADIMIR. - Tu lui diras - (il s'interrompt) - tu lui diras que tu m'as vu et que - (il réfléchit) - que tu m'as vu. (Un temps. Vla​dimir s'avance, le garçon recule, Vladimir s'ar​rête, le garçon s'arrête.) Dis, tu es bien sûr de m'avoir vu, tu ne vas pas me dire demain que tu ne m'as jamais vu ?

Silence. Vladimir fait un soudain bond en avant, le garçon se sauve comme une flèche. Silence. Le soleil se couche, la lune se lève. Vladimir reste immobile. Estragon se réveille, se déchausse, se lève, les chaussures à la main, les dépose devant la rampe, va vers Vladimir, le regarde.

ESTRAGON. - Qu'est-ce que tu as ? 

VLADIMIR. - Je n'ai rien. 

ESTRAGON. - Moi je m'en vais. 

VLADIMIR. - Moi aussi.

Silence.

ESTRAGON. - Il y avait longtemps que je dormais ?

VLADIMIR. - Je ne sais pas.

Silence.

ESTRAGON. - OÙ irons-nous ? 

VLADIMIR. - Pas loin.

ESTRAGON. - Si si, allons-nous-en loin d'ici ! 

VLADIMIR. - On ne peut pas.

ESTRAGON. - Pourquoi ?

VLADIMIR. - Il faut revenir demain. 

ESTRAGON. - Pour quoi faire? 

VLADIMIR. - Attendre Godot.

ESTRAGON. - C'est vrai. (Un temps.) Il n'est pas venu ?

VLADIMIR. -Non. 

ESTRAGON. - Et maintenant il est trop tard. 

VLADIMIR. - Oui, c'est la nuit. 
(…)

Becket (S.), En attendant Godot, Paris, Les Editions de Minuit, 1952, pp.9-18, 129-134.

Le théâtre du xxe siècle


Jean Anouilh, Antigone (1944)

Au lever du rideau, le Prologue présente au public les personnages qui vont interpréter la pièce en décrivant à grands traits leur caractère ; ils sont onze en tout qui s’éclipsent au fur et mesure pour laisser la scène vide. La tragédie peut commencer.

La nourrice, scandalisée, surprend  Antigone qui au petit matin rentre subrepticement au palais. La jeune fille rassure la vieille femme et inquiète sa sœur Ismène par sa détermination, d'aller enterrer leur frère Polynice mort dans un combat fratricide contre Etéocle, et cela, malgré l’interdiction de Créon qui promet la mort à celui qui enfreindrait ses ordres. Après s'être réconfortée auprès de la nourrice, Antigone reçoit son fiancé Hémon, fils ce Créon et d’Eurydice, et lui annonce, après lui avoir fait jurer de ne pas la questionner , qu’elle ne pourra pas l’épouser. A Ismène revenue, Antigone avoue alors qu’elle est allée, pendant la nue enterrer son frère. Les deux jeunes filles une fois sorties, arrivent Créon et  un garde. Ce dernier annonce à Créon que quelqu’un a recouvert le cadavre de terre. Dans un premier mouvement, Créon, en voulant gar​der la chose secrète, tente d'éviter le scandale. Arrive alors le chœur qui entame des réflexions sur la tragédie, puis Antigone, menottes aux poignets qui vient de se faire surprendre par les gardes en train de terminer son travail de la nuit. Créon, de retour, découvre, stupéfait, une Ant​igone dans les fers et qui avoue son crime. Suit une longue entrevue pendant laquelle Créon va tout tenter pour sauver Antigone : successivement, il cherchera à étouffer l’affaire mais Anti​gone affirme vouloir recommencer ; à minimiser ce qu'il considère comme une étourderie d’enfant , mais Antigone oppose qu’elle a agi en toute connaissance et en toute lucidité ; à lui prouver que les rites imposés par les dieux ne signifient plus grand-chose, mais Antigone lui rétorque qu’elle ne l’a fait que pour elle, affirmant sa propre liberté ; à lui expliquer comment on gouverne un Etat et les raisons qui président aux choix, mais alors Antigone fait la sourde oreille ; à lui montrer enfin, en lui dévoilant toute l’histoire, l’indignité des deux frères. Cette fois Antigone est prête à céder quand Créon, voulant parfaire sa victoire a un mot de trop, un mot malheureux, celui de « bonheur ». Antigone alors se rebiffe et ne sortira plus de sa logique butée, même devant sa sœur Ismène revenue et qui demande aussi la palme du martyre. Créon, excédé par les provocations et les insolences d'Antigone, finit par appeler ses gardes. Le chœur fait alors, des reproches à Créon qui doit aussi faire face à la révolte désespéré d’Hémon. On verra encore Antigone dicter à un garde une lettre pour Hémon, dans laquelle elle avoue ne plus savoir pourquoi elle meurt. On vient la chercher pour l'exécution de la sentence. C'est le messa​ger qui racontera sa mort. Enterrée vivante dans un tombeau, Antigone, au lieu d'attendre la mort, a choisi de se pendre et Hémon, qui l’avait, accompagnée s'est jeté sur son épée. A l’annonce de la mort de son fils, Eurydice. en silence, s’est aussi tranquillement coupé la gorge. Créon, resté seul avec son petit page, se rend au Conseil pendant que les gardes continuent à jouer aux cartes.
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des Grandes Œuvres de la littérature française, Paris, Larousse-Bordas, 1997, p.59.

(…)

ANTIGONE, murmure, le regard perdu. 

Le bonheur...

CRÉON, a un peu honte soudain. 

Un pauvre mot, hein ?

ANTIGONE, doucement.

Quel sera-t-il, mon bonheur? Quelle femme heureuse deviendra-t-elle, la petite Antigone ? Quelles pauvretés faudra-t-il qu'elle fasse elle aussi, jour par jour, pour arracher avec ses dents son petit lambeau de bonheur ? Dites, à qui devra-t-elle mentir, à qui sourire, à qui se` vendre ? Qui devra-t-elle laisser mourir en détournant le regard ?

CRÉON, hausse les épaules. 

Tu es folle, tais-toi.

ANTIGONE

Non, je ne me tairai pas ! Je veux savoir comment je m'y prendrai, moi aussi, pour être heureuse. Tout de suite, puisque c'est tout de suite qu'il faut choisir. Vous dites que c'est si beau la vie. Je veux savoir comment je m'y prendrai pour vivre.

CRÉON 

Tu aimes Hémon ? 

ANTIGONE

Oui, j'aime Hémon. J'aime un Hémon dur et jeune; un Hémon exigeant et fidèle, comme moi. Mais si votre vie, votre bonheur doivent passer sur lui avec leur usure, si Hémon ne doit plus pâlir quand je pâlis, s'il ne doit plus me croire morte quand je suis en retard de cinq minutes, s'il ne doit plus se sentir seul au monde et me détester quand je ris sans qu'il sache pourquoi, s'il doit devenir près de moi le monsieur Hémon, s'il doit apprendre à dire « oui », lui aussi, alors je n'aime plus Hémon !

CREON

Tu ne sais plus ce que tu dis. Tais-toi. 

ANTIGONE

Si, je sais ce que je dis, mais c'est vous qui ne m'entendez plus. Je vous parle de trop loin maintenant, d'un royaume où vous ne pouvez plus entrer avec vos rides, votre sagesse, votre ventre. (Elle rit.) Ah ! je ris, Créon, je ris parce que je te vois à quinze ans, tout d'un coup ! C'est le même air d'impuissance et de croire qu'on peut tout. La vie t'a seulement

ajouté tous ces petits plis sur le visage et cette graisse autour de toi.

CRÉON, la secoue. 

Te tairas-tu, enfin ?

ANTIGONE

Pourquoi veux-tu me faire taire ? Parce que tu sais que j'ai raison ? Tu crois que je ne lis pas dans tes yeux que tu le sais ? Tu sais que j'ai raison, mais tu ne l'avoueras jamais parce que tu es en train de défendre ton bonheur en ce moment comme un os.

CRÉON

Le tien et le mien, oui, imbécile ! 

ANTIGONE

Vous me dégoûtez tous avec votre bonheur ! Avec votre vie qu'il faut aimer coûte que coûte. On dirait des chiens qui lèchent tout ce qu'ils trouvent: Et cette petite chance pour tous les jours, si on n'est pas trop exigeant. Moi, je veux tout, tout de suite, - et que ce soit entier - ou alors je refuse ! Je ne veux pas être modeste, moi, et me contenter d'un petit morceau si j'ai été bien sage. Je veux être sûre de tout aujourd'hui et que cela soit aussi beau que quand j'étais petite - ou mourir.

CRÉON

Allez, commence, commence, comme ton père !

ANTIGONE

Comme mon père, oui ! Nous sommes de ceux qui posent les questions jusqu'au bout. Jusqu'à -ce qu'il ne reste vraiment plus la petite chance d'espoir vivante, la plus petite chance d'espoir à étrangler. Nous sommes de ceux qui lui sautent dessus quand ils le ren​contrent, votre espoir, votre cher espoir, votre sale espoir !

CRÉON

Tais-toi ! Si tu te voyais criant ces mots, tu es laide.​

ANTIGONE

Oui, je suis laide ! C'est ignoble, n'est-ce pas, ces cris, ces sursauts, cette lutte de chif​fonniers. Papa n'est devenu beau qu'après, quand il a été bien sûr, enfin, qu'il avait tué son père, que c'était bien avec sa mère qu'il avait couché, et que rien, plus rien, ne pouvait le sauver. Alors, il s'est calmé tout d'un coup, il a eu comme un sourire, et il est devenu beau. C'était fini. Il n'a plus eu qu'à fermer les yeux pour ne plus vous voir ! Ah ! vos têtes, vos pauvres têtes de candidats au bonheur ! C'est vous qui êtes laids, même les plus beaux. Vous avez tous quelque chose de laid au coin de l'oeil ou de la bouche. Tu l'as bien dit tout à l'heure, Créon, la cuisine. Vous avez des têtes de cuisiniers !

CRÉON, lui broie le bras.

Je t'ordonne de te taire maintenant, tu entends ?

ANTIGONE

Tu m'ordonnes, cuisinier ? Tu crois que tu peux m'ordonner quelque chose ?

CREON

L'antichambre est pleine de monde. Tu veux donc te perdre ? On va t'entendre.

ANTIGONE

Eh bien, ouvre les portes. Justement, ils vont m'entendre ! 

CREON, qui essaie de lui fermer la bouche de force. 

Vas-tu te taire, enfin, bon Dieu ? 

ANTIGONE, se débat.

Allons vite, cuisinier ! Appelle tes gardes ! 

La porte s'ouvre. Entre Ismène.
(…)

Anouilh (J.), Antigone, Paris, La Table Ronde, 1947, pp.98-106.

Le théâtre du xxe siècle


Albert Camus, Les Justes (1949)

L'action se déroule en Russie en 1905. Stepan, qui revient du bagne, prépare un attentat contre le grand-duc avec Dora et Kaliayev, surnommé « le Poète ». Celui-ci tient à se sacrifier en jetant la première bombe (Acte I). Le grand-duc étant accompagné de la grande-​duchesse et de leurs enfants, Kaliayev n'a pas lancé la bombe, ce que Stepan lui reproche (Acte II). Kaliayev et Dora s'avouent une foi en leur amour qui dépasse leur lutte commune ; puis, contre le grand-duc seul, Kaliayev exécute sa mission (Acte III). En prison, il reçoit la visite du directeur qui lui propose la grâce en échange de la dénonciation de ses complices, puis celle de la grande-duchesse, qui veut sauver l'âme du condamné (Acte IV). Dora écoute le récit de l'exécution de Kaliayev. La prochaine fois, c'est elle qui jettera la première bombe (Acte V).
Résumé tiré de De Beaumarchais (J.-P.), Couty (D.), Dictionnaire des œuvres littéraires de langue française, Paris, Bordas, 199ç, p.1045.

Acte deuxième

[Kaliyev est chargé de tuer le grand-duc. Ses amis attendent l’explosion de la première bombe mais rien ne se passe.]

(…)

Dora va ouvrir.

Entre Voinov, le visage décomposé.

ANNENKOV,


Alexis, vite, parle.

VOINOV

Je ne sais rien. J'attendais la première bombe. J'ai vu la voiture prendre le tournant et rien ne s'est passé. J'ai perdu la tête. J'ai cru qu'au dernier moment, tu avais changé nos plans, j'ai hésité. Et puis, j'ai couru jusqu'ici...

ANNENKOV

Et Yanek ?

VOINOV

Je ne l'ai pas vu.

DORA

Il est arrêté. 

ANNENKOV, regardant toujours dehors.
Le voilà!

Même jeu de scène. Entre Kaliayev, le visage couvert de larmes.

KALIAYEV, dans l'égarement. 

Frères, pardonnez-moi. Je n'ai pas pu. 

Dora va vers lui et lui prend la main. 

DORA

Ce n'est rien.

ANNENKOV 

Que s'est-il passé ?

DORA, à Kaliayev.

Ce n'est rien. Quelquefois, au dernier moment, tout s'écroule.

ANNENKOV 

Mais ce n'est pas possible.

DORA

Laisse-le. Tu n'es pas le seul, Yanek. Schweit​zer, non plus, la première fois, n'a pas pu.

ANNENKOV 

Yanek, tu as eu peur?

KALIAYEV, sursautant. 

Peur, non. Tu n'as pas le droit! 

On frappe le signal convenu. Voinov sort sur un signe d’Annenkov. Kaliayev est prostré. Silence. Entre Stepan.

ANNENKOV

Alors ?

STEPAN

Il y avait des enfants dans la calèche du grand-​duc.

ANNENKOV

Des enfants ?


STEPAN

Oui. Le neveu et la nièce du grand-duc. 

ANNENKOV

Le grand-duc devait être seul, selon Orlov. 

STEPAN

Il y avait aussi la grande-duchesse. Cela faisait trop de monde, je suppose, pour notre poète. Par bonheur, les mouchards n'ont rien vu.

Annenkov parle à voix basse à Stepan. Tous regardent Kaliayev qui lève les yeux vers Stepan.

KALIAYEV, égaré.


Je ne pouvais pas prévoir... Des enfants, des enfants surtout. As-tu regardé des enfants ? Ce regard grave qu'ils ont parfois... Je n'ai jamais pu soutenir ce regard... Une seconde auparavant, pourtant, dans l'ombre, au coin de la petite place, j'étais heureux. Quand les lanternes de la calèche ont commencé à briller au loin, mon coeur s'est mis à battre de joie, je te le jure. Il battait de plus en plus fort à mesure que le roulement de la calèche grandissait. Il faisait tant de bruit en moi. J'avais envie de bondir. Je crois que je riais. Et je disais « oui, oui »... Tu comprends?

Il quitte Stepan du regard et reprend son attitude affaissée. J'ai couru vers elle. C'est à ce moment que je les ai vus. Ils ne riaient pas, eux. Ils se tenaient tout droits et regardaient dans le vide. Comme ils avaient l'air triste! Perdus dans leurs habits de parade, les mains sur les cuisses, le buste raide de chaque côté de la portière! Je n'ai pas vu la grande-duchesse. Je n'ai vu qu'eux. S'ils m'avaient regardé, je crois que j'aurais lancé la bombe. Pour éteindre au moins ce regard triste. Mais ils regardaient toujours devant eux. Il lève les yeux vers les autres. Silence. Plus bas encore. Alors, je ne sais pas ce qui s'est passé. Mon bras est devenu faible. Mes jambes tremblaient. Une seconde après, il était trop tard. (Silence. Il regarde à terre.) Dora, ai-je rêvé, il m'a semblé que les cloches sonnaient à ce moment-là?

DORA

Non, Yanek, tu n'as pas rêvé.

Elle pose la main sur son bras. Kaliayev relève la tête et les voit tous tournés vers lui. Il se lève.


KALIAYEV

Regardez-moi, frères, regarde-moi, Boria, je ne suis pas un lâche, je n'ai pas reculé. Je ne les attendais pas. Tout s'est passé trop vite. Ces deux petits visages sérieux et dans ma main, ce poids terrible. C'est sur eux qu'il fallait le lancer. Ainsi. Tout droit. Oh, non! je n'ai pas pu. Il tourne son regard de l'un à l'autre. Autrefois, quand je conduisais la voiture, chez nous, en Ukraine, j'allais comme le vent, je n'avais peur de rien. De rien au monde, sinon de renverser un enfant. J'imaginais le choc, cette tête frêle frappant la route, à la volée... I1 se tait. Aidez-moi... Silence. Je voulais me tuer. Je suis revenu parce que je pensais que je vous devais des comptes, que vous étiez mes seuls juges, que vous me diriez si j'avais tort ou raison, que vous ne pouviez pas vous tromper. Mais vous ne dites rien. Dora se rapproche de lui, à le toucher. Il les regarde, et, d'une voix morne: Voilà ce que je propose. Si vous décidez qu'il faut tuer ces enfants, j'attendrai la sortie du théâtre et je lancerai seul la bombe sur la calèche. Je sais que je ne manquerai pas mon but. Décidez seulement, j'obéirai à l'Organisation.

STEPAN

L'Organisation t'avait commandé de tuer le grand-duc.

KALIAYEV

C'est vrai. Mais elle ne m'avait pas demandé d'assassiner des enfants.

ANNENKOV

Yanek a raison. Ceci n'était pas prévu. 

STEPAN

Il devait obéir.

ANNENKOV

Je suis le responsable. Il fallait que tout fût prévu et que personne ne pût hésiter sur ce qu'il y avait à faire. Il faut seulement décider si nous laissons échapper définitivement cette occasion ou si nous ordonnons à Yanek d'attendre la sortie du théâtre. Alexis ?

VOINOV

Je ne sais pas. Je crois que j'aurais fait comme Yanek. Mais je ne suis pas sûr de moi. (Plus bas.) Mes mains tremblent.

ANNENKOV

Dora ?

DORA, avec violence.

J'aurais reculé, comme Yanek. Puis-je conseil​ler aux autres ce que moi-même je ne pourrais pas faire ?

STEPAN

Est-ce que vous vous rendez compte de ce que signifie cette décision ? Deux mois de filatures, de terribles dangers courus et évités, deux mois perdus à jamais. Egor arrêté pour rien. Rikov pendu pour rien. Et il faudrait recommencer? Encore de longues semaines de veilles et de ruses, de tension incessante, avant de retrouver l'occa​sion propice ? Etes-vous fous ?

ANNENKOV

Dans deux jours, le grand-duc retournera au théâtre, tu le sais bien.

STEPAN

Deux jours où nous risquons d'être pris, tu l'as dit toi-même.

KALIAYEV

Je pars.

DORA

Attends! (A Stepan.) Pourrais-tu, toi, Stepan, les yeux ouverts, tirer à bout portant sur un enfant ?

STEPAN

Je le pourrais si l'Organisation le commandait. 

DORA

Pourquoi fermes-tu les yeux? 

STEPAN Moi? J'ai fermé les yeux?

DORA

Oui.

STEPAN

Alors, c'était pour mieux imaginer la scène et répondre en connaissance de cause.

DORA

Ouvre les yeux et comprends que l'Organisa​tion perdrait ses pouvoirs et son influence si elle tolérait, un seul moment, que des enfants fussent broyés par nos bombes.

STEPAN

Je n'ai pas assez de coeur pour ces niaiseries. Quand nous nous déciderons à oublier les enfants, ce jour-là, nous serons les maîtres du monde et la révolution triomphera.

DORA

Ce jour-là, la révolution sera haïe de l'huma​nité entière.

STEPAN

Qu'importe si nous l'aimons assez fort pour l'imposer à l'humanité entière et la sauver d'elle-​même et de son esclavage.

Camus (A.), Les Justes, Paris, Folio-Gallimard, 1998, pp.50-59.

� Est-il temps : est-ce le moment, n'est-il pas trop tard.


� L'avouai : avouai le plaisir de vous voir et de vous aimer.


� Mains : symbole de la puissance et de la volonté.


� Alors : si vous m'aviez alors quittée.


� Ma mort : mon suicide.


� Le peuple... l'univers : gradation.


� Alternance de « quand » et de « lorsque » (v. 1083 à 1086), dans un souci d'insistance et de variété.


� Dispute : discute


� Chagrins : douleurs (sens fort)


� Flatter : tromper


� Rompus : défaits (terme militaire)


� « Où » remplace d'une façon élégante le pronom relatif précédé d'une prépo�sition.


� Ranger : réduire, soumettre


� Déplorer : pleurer longuement


� Misérable : digne de pitié


� Fléchit sous le coup


� S'intéresser : prendre délibérément parti, s'engager contre


� Aimable : digne d'être aimée


� Ensemble : en même temps


� Je dois : j'ai des devoirs envers


� Suborneur : qui séduit, détourne du devoir ; qui trompe


� Se décevoir : se tromper





